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lotis vivons en un temps où les plus
ItPS choses preaûetft souvent une irn-
I tance considérable. NOUJ sommes donc
U. quoique à regret, de retenir sur

Ircuîaifû ue M. le minisire de l'in-

'lu reste, on nous a pne d en reproduire
'ijxte intégral; on le trouvera plus loin.
lieuse manque â ce curieux document :
lAm comminatoire de sa conclusion,
fârang/lé des motifs- .allégués pour in-

ls pesant ensemble 1,89,1,"200 k.i
^position d^i.x-pretend en tilôt qu il
a'tend point protéger telle ou telle opi-
I — Rien n'es» moins vrai puisque,
si'u'il s'agit de manifestations religieu-
(organisées, nul ne l'ignore, par le

d légitimiste), on place l'usage au-des-
de la. loi ; puisque dans toutes les gran-
ivilles on inaugure les cercles catholi-
i;3 d'ouvriers par des discours, où la
iilique ne perd aucun dej ses droits ;
fsque M. Estancelin promène le comte

Igaris en Normandie, où il lui a împuné-
M préparé toutes sortes d'ovations.
Selon M. Victor Lefranc, les raterai c-
ns rigoureuses dont nous nous plaignons
fiaient d'autre but (]ue d'assurer la
uite régulière des opérations de l'em-
ptit et (a libération du territoire. » Nous
demandons bien pardon à l'honorable

j&tre de l'intérieur, mais ici vraiment il
heil'être sérieux. L'emprunt n'est-il pas

Eprit, trérze fois souscrit ? En quoi tou-
tes opérations secondaires qui suivent,
les que réduction, classement* etc., etc.,
urraient-elles être compromises par des
ists portés à la République dans un ban-
et commémorât!!? Nous serions fort aise
on nous l'apprît, car affina Mm suffit

|aant aux Prusjy&a& ùks chai" iront des
'ils seront payraé^-s de ch >t réglée,
avenue, et il n'y a plus a s'ea^eccuper t
(renient. De grâce, laissons^, è'r . anj?ïi
s pour toutes de côté ce trisV t '' '' *téà'- ï
ile« argument du Prussien » cfôiïî £ ;VV

r

tt usé et abusé.
Sous disions hier que les avances
gouvernement aux soi -disant conserva-
is n'avaient d'autre résultat que de le
ipromettre sans lui rallier un seul de
adversaires, et, comme preuve à l'ap-
', nous citions quelques lignes caractô-
îques de la Gazette de France.
m plaçant à un autre point de vue, un de
confrères de Paris signale à son tour
langer de ces inutiles mesures préven-
us dont M. le ministre de l'intérieur fait

[usage imirodéré. «A la suite de cette
teiction, fait observer avec raison l'A-
iwptttional, tous les monarchrstes vont
plrce qu'ils disent en toute occasion
ïnblable: Ah! vraiment, la belle Répu-
Ique, qui ne peut subsister que grâce à
[suppression des libertés les plus élémen-
HS.»

[Et l'événement a justifié ses prévisions,
le Journal de Paris s'empare de îama-
contreuse circulaire pour la cribler de
Sèpigrammes venimeuses dont on est si
odigue dans le clan orléaniste. Ecoutez!

Victor Lefranc:

II faut bien en conclure que le gouvernement de
[Thiers n'a qu'une médiocre confiance dans les
paies du parti dont il ports le nom et sur les-
fcls il s'appuie avec une apparente complaisance,
fi il faut conclut e encore que les républicains ne
|tpas mûrs pour les aff.iires publiques, suivant un
Qu'ils emploient, puisqu'un gouvernement qui
^f est sympathique, se méfie d'eux. Une autre con-
*« découle do la circulaire de M. Victor Le-
**• C'est qu'il y a peu de différence dans les pro-
PSttivis par le gouvernement de la République,
^ matière de liberté politique, et les procédés em-
[°ïw par l'empire. Nous en sommes toujours au
'S^o de 1808. On ne nous accusera pas d'être
^orables à ces manifestations qui tendent la plu-
" du temps à troubler les esprits; nous y répu-

.°os au moins autant que le ministre. Biais nous ne
"Wns cependant approuver qu'on interdise à des
Pupbcains de se réunir en un banquet et de boire à

('^Publique. Nous ne pouvons pas approuver da-
I lage cette mesure préventive que nous ne pour-

rioas approuver l'interdiction d'une réunion monar-
chists ou d'une procession. religieuse.

En résumé, la prose de M. le ministre
de l'intérieur a eu ceci pour résultat : les
légitimistes déclarent ouvertement la
guerre au gouvernement, les orléanistes
s'en moquent et les républicains sont plus
que mécontents.

Etes-vous satisfait, monsieur le ministre?

Passons à un sujet plus grave.
Tandis que les trois empereurs échan-

gent à Berlin des baisers fraternels, le vieux

génie allemand se réveille.
Sans doute, comme toujours, les passions

religieuses s'en mêlent et cherchent à ex-
plorer à leur profit l'esprit particulariste

des Etats du Sud.
Mais il n'eu est pas moins certain que le

joug de « l'homme de fer et de sang» eora-
menco à paraître dur aux récents alliés de
l'empereur et roi Guillaume de Prusse. Si
grande que soit aujourd'hui la gloire de la
patrie allemande, elle ne suffit poiut a faire
oublier au Wurtemberg, à la Saxe, à la
Bavière, à la Bavière surtout, au prix de
quels sacrifices cette gloire a été achetée.

Mille indices ont révélé à l'esprit clair-
voyant de M. de Bismark tout ce qu'il y a
de menaçant pour l'unité de l'empire ger-,
manique'dans l'hostilité sourde qui a suc-"
cédé au premier enivrement de la victoire.
C'est là le pius constant et le plus sérieux
objet de ses préoccupations et de ses ap-
préhensions.

Il cherche donc de nouveaux alliés pour
museler définitivement la nation alleman-
de; et parmi ces alliés, ceiut sur lequel il
fonderait les plus grandes espérances, c'est
le césarisme, c'est Napoléon III.

Nous trouvons à ce sujet un précieux
renseignement, dans une correspondance
adressée de Vienne au Monde.

D'après Y Opinion nationale, le correspon-
dant en question recevrait directement ses
informations d'un ancien homme d'Etat
très au courant du mouvement diplomati-
que et des intrigues de cabinet. Voici en
quels termes il se serait exprimé :

« Uns seule chose pourrait sauver l'em-
%. pire prussien d'Allemagne ; c'est le re-
*« tour de Louis Napoléon au pouvoir...
« Il me serait bien facile de vous démon-
ce trer que le chancelier du Nord conspire
« directement avec l'ancien prisonnier de
« Wilhelsmœhe... Ecrivez cela en France
« et si quelqu'un vous donne un démenti je
« vous fournirai les preuves de toutes mes
« assertions.»

En agissant ainsi, M. de Bismark serait
parfaitement dans son rôle; quand à Na-
poléon III, rien ne peut nous surprendre
de lui. Nous sommes très-convaincu qu'il
consentirait sans la moindre difficulté à
devenir le vassal du César prussien pourvu
qu'on lui rendît sa liste civile.

La geot bonapartiste nous a assez sou-
vent prouvé que tous les moyens lui étaient
bons, pour que nous ayons à la surveiller
attentivement. C'est d'elle surtout que peu-
vent nous venir les complications tant à
l'intérieur qu'à l'extérieur; c'est sur elle
que M. Victor Lefranc devrait plus spécia-
lement porter son attenlion, au lieu de
perdre et sa peine et son temps en vaines
prohibitions.

Dans son département notamment, il est
des fonctionnaires, et il doit les connaître,
qui ne craignent pas de mettre leur in-
fluence et leur autorité au ser/ice d'une
cause à jamais maudite. Ce serait écarter
un danger sérieux et donner une satisfac-
tion légitime à l'opinion publique que de
les dépouiller de leurs titres et de leurs
fonctions.  A. BÀIXÛE.

 . ligB ' 

NOUVELLES_POLITSQUES
Le ministre de l'intérieur vient d'adresser

aux préfets la circulaire suivante :

Une tranqui'ité parfaite a régné partout
au 4 septembre ; le pays a compris, avec un
profond et patriotique sentiment de sa dignité
et de ses véritables intérêts, que les démons-

trations bruyantes et passionnées étaient au
moins inopportunes.

Mais sur quelques points du territoire , on
paraîtrait vouloir reporter ces démonstra-
tions de banquets aux 21 et fi septembre,
date de l'avènement de la première Républi-
que.

Comme ce n'est pas aux dates ou aux an-
niversaires que nous nous opposons, mais
aux manifestations politiques qui exaltent les
passions, aigrissent les dissensions et entre-
tiennent l'agitation ; comme ce n'est pas
telle ou telle opinion que nous voulons pro-
téger, mais la suite régulière des opérations
de l'emprunt et la libération du territoire, je
vous invite à considérer mes instructions
précédentes comme applicables, indépendam-
ment de la date, à toute manifestation politi-
que qui, directement ou indirectement, ten-
drait à sortir des limites tracées par la loi du
10 juin 1868.

Vous devez, conformément aux mêmes ins-
tructions, agir d'abord par la voie de repré-
sentation ou de conseils, mais ne pas hésiter
à réprimer les infractions, et, pour être tou-
jours prêta le faire, vous concerter à l'avance
avec le parquet et l'autorité rmUtaire.

Signé : VICTOR LEFRANC.

Le comité des dames de Strasbourg, qui
avait déjà t'ait un premier envoi de dix-huit
mille francs pour la libération du territoire,
vient d'adresser à M. Thiers une somm; de
soixante-six mille francs avec la touchante
lettre suivante :

« Monsieur le président,

« Au moment ou va se clore, en présence
de cette grande victoire financière de l'em-
prunt français, la souscription nationale,
veuillez nous permettre d'y joindre encore un
don delà part de Strasbourg, en formulant le
vœu que les sommes recueillies par les fem-
mes de France, fassent partie du prochain
demi milliard payé à la Prusse pour la libé-
ration du sol français.

« G'efit l'Alsace qui avait pris l'initiative des
dons publics à la patrie en détresse, en of-
frant des étrennes à la France.

« Les soixante-six mille fr. que nous vous
prions d'accepter aujourd'hui, sont un com-
plément des dix-huit mille francs que Stras-
bourg vous adressait au mois de janvier. La
première victime des malheurs de la patrie
tenait à être la première aussi à l'heure du
sacrifice.

* Après l'arrachement politique, tout exté-
rieur, de l'Alsace à la France, le moment fa-
tal des déchirements intimes est venu : ceux
qui restent sont des exilés sur place, et le sol
semble manquer sous les pieds de ceux qui
doivent partir.

« Courbés sous un tel poids de douleurs,
nous levons encore les yeux sur notre Fran-
ce, et pour oublier un moment nos amertu-
mes, nous lui envoyons ce faible gage de l'in-
destructible fidélité que nous lui avons
vouée. »

 «_—

M. Victor Lefranc vient de demander à
tous les préfets un rapport sur la situation fi-
nancière des communes. Le dernier docu-
ment de ce genre a été publié en 1870, d'après
les résultats des comptes de 1868.

« Depuis cette époque, dit la circulaire mi-
nistérielle, le pays a traversé une des phases
les plus difficiles do son histoire ; les dépen-
ses nécessitées par la guerre et la défense du
territoire, l'occupation prolongée de plu-
sieurs département ont exercé sur la fortune
publique une influence dont il importe de
mesurer la portée et les conséquences.

s Pour ce qui concerne spécialement les
communes, le gouvernement a un intérêt
considérable à se rendre exactement compte
de leur situation financière, et tous les élé-
ments da cette situation sont aujourd'hui
réunis.»

En conséquence, le ministre de l'intérieur
invite les préfets à coordonner ces éléments
et à les lui transmettre le plus tôt possible,
de manière a permettre la rédaction d'un rap-
port d'ensemble qui serait adressé au prési-
dent de la République avant la reprise des
travaux de l'Assemblée nationale.

On attend à Paris le ministre de la guerre.

Au conseil des ministres, rien n'a encore
été arrêté pour les élections complémentaires
à l'Assemblée nationale.

 — —

Le président de la République ne sera de

retour h Versailles que le 27 ou le 28 de ce
mois.

<

Qa écrit de Rome, au Journal des Débats :

« Les jésuites font courir, pour la vingtième
foi? peut-être, la bruit du -départ du pape.
A près l'entrée de l'armée italienne à Rome,
c'était, di>ait-on, le plébiscite qui devait être
le signal de ce départ ; puis, c était la prise
de pos;«^sion du Quirinal ; puis, la présence
du |pi'à Rome ; puis, le transport de la capi-
tale ; puis enfin l'installation du Parlement.
Tous ces événements se sont accomplis, et le
pape n'a point bougé de sa demeure ; seule-
ment il a jugé à propos de proclamer qu'il y
était prisonnier.

« On a prétendu que le paoe était décidé à
se transporter tantôt à Malte, tantôt en Ba-
vière, en Belgique, en France, en Autriche,
etc.; enfin, cette fois, c'est décidément en
Belgique qu'il irait s'établir, avec toute sa
suite.

« Mgr de Mérod'e serait, dit-on, déjà parti
pour aller préparer le logement.

« Pie IX laisse faire, mais tout le monde est
persuadé ici qu'il ne s'éloignera point. »

Quelques lignes de statistique empruntées
à ['Indépendance belge :

Les trois souverains qui vont se rencontrer
commandent à 3,477,991 soldats,700,000 che-
vaux»*et 6,000 canons, dont 2,400,000 hommes
et 4,000 canons sont en mesure d'entrer en
campagne du jour au lendemain ; soit un
effectif supérieur à tout ce que pouri aient
mettre sur pied, avec leurs organistions ac-
tuelles, la France, l'Angleterre, l'Italie, la
Turquie, la Suède, l'Espagne, la Hollande, le
Danemark et la Belgique réunies.

Cette ônumératioa donne son : sens précis
aux fêtes militaires qui accompagnent cette
démonstration pucifique.

, LA QUESTION DES MINES

C'est ainsi que le Diritto intitule son article
sur les études faites par le génie militaire
français, à l'entrée du tunnel du Mont-Cenis.

L'agitation est trôs-graude en Italie. Les
journaux feignent de croire que les é*udesdti
génie ont été entreprises à l'insu du gouver-
nement français. Toutefois ils fontdes appels
énergiques au cabinet italien.

L'arrivée en France de M. Fournier n'est
pas étrangère à cette question.

Les dépêches de ce matin annonçaient que
le gouvernement français a fait suspendre les
études «Ingénia.

Où- est la femme? disait-oon autrefois. -Ou.
est l'Allemand.

LA

SOCIÉTÉ D'ENSEIGNEMENT PRIMAIRE
DU RHONE

Un journal de Lyon, pour justifier l'Acadé-
mie et la préfecture de la confiscation des
écoles da la Société d'enseignement primaire
du Rhône, publiait, il y a quelques jours, re-
laiivement à ces écoles, des renseignements
parfaitement erronnés, Il parlait de spoliation
par le Comité de sa' ut public et profitait, natu-
rellement de la circonstance pour attaquer
les radicaux. Go qu'il disait était enfin telle-
ment contraire à la vérité, connue de tous à
Lyon, que nous n'avons pas même cru devoir
le relever.

Il revient aujourd'hui sur la même question,
sans la connaître mieux que l'avant-veille. Il
faut bien que nous nous décidions à y ré-
pondre.

Dans un article publié il y a quelques jours,
nous constations que l'arrêté qui englobe ces
cinq écoles dans les quatre-vingt, trois écoles
laïques, avait un caractère de spoliation. Le
journal en question part de là pour accuser le
Comité de salut public de mauvais vouloir à
l'égard de la Société d'instruction primaire.

Dans un article peu mesuré et présentant
un certain caractère d'irritation, notre con-
frère nous retourne les reproches que nous
adressions à l'Académie, et il conclut en reje-
tant sur le parti radical l'accusation de spo-
liation et d'injustice que nous avons portée
les premiers.

Nous ne croyons pas, pour notre compte,
que le Comité de salut public, qu'il est de
bon ton d'outrager aujourd'hui, ait porté
aucune atteinte à la Société d'instruction
primaire, et nous serions heureux que le

journal qui l'accuse voulût bien nous donner <
la preuve de ce qu'il avance. i

Moyennant une subvention importante, <
dont le chiffre a varié, mais qui s'est élevé à j
un maximum de cent soixante trois radie <
francs, M. lo sénateur Va'ùse s'était débarassé ,
des écoles laïques et les avait placées sous la ]
direction do la Société d'instruction primaire. ,
En 1853, lorsque cette société commença à ,
percevoir cette subvention, elle déclara, dans .
un rapport public, qu'elle était à même avec ,
ses seules ressources d'entretenir trente ;
écoles.

Après le Quatre-Septembre, le conseil mu- ,
nicipal fut d'avis qu'il devait reprendre Tact- ,
ministration de ses écoles commuuale,-) laï-
ques, et, tout en laissant a la Société d'ins-
truction primaire du Rhône le droit de
conserver les écoles qu'elle voudrait admi-
nistrer avec ses propres ressources, il lui
retira la subvention qui n'avait plus aucune
raison d'être et dont les fonds avaient leur
emploi tout trouvé pour l'entretien des écoles
communales laïques.

Où voyez-vous une spoliation? Où peut- on
trouver un déni de justice? Où est le manque
d'équité? Assurément pas du côté du conseil
municipal.

La Société d'instruction primaire, invitée à
céder les écoles qu'elle ne voulait pas admi-
nistrer avec ses propres deniers, les remit
toutes, excepté cinq. Pourquoi n'en a-t-elle
pas conservé davantage , puisqu'elle disait
avoir des fonds suffisants pour trente écoles?
Ceci est le secret des dieux. .

Que ce refus de subvention ait diminué
l'importance de la Société en même temps
qu'il rognait ses ressources, c'est évident.
Mais il n'a jamais été touché au droit indiscu-
table de toute société libre, de vivre et de
s'administrer avec ses propres ressources.

Après le retrait de la subvention, la. Société
rendit toutes les écoles qu'elle ne voulait pas
garder, et conserva celles qui lui conve-
naient. Lorsqu'on arriva à un règlement de .
compte, le conseil municipal fit preuve d'une
bienveillance et d'une facilité que nous nous
étonnons de voir traiter aujourd'hui de ri-
gueur et d'injustice.

Il y avait un solde important en caisse ;
ce solde provenait certainement, en partie,
du chiffre élevé da la subvention. Les écoles
rendues par la Société au conseil municipal
avaient une part à prétendre sur co boni.
Que fit le conseil municipal, cet ogrtj avide,
qu'on accuse si facilement aujourd'hui? Il
poussa l'amour de la concorde jusqu'à rache-
ter, SÛT états dressés par la Société, tout lé mo-
bilier des écoles rendues à la ville ; et ce mo-
bilier qui avait été payé, en grande partie, da
moins, par la subvention des années précé-
dentes, fut payé de nouveau, et très-cher par
la municipalité.

Nous avouons sans honte ne rien voir dans
tout cela qui soit de nature à irriter notre
méticuleux confrère. Nous ajoutons que nous
n'avons rien vu, ni dans les actes du Comité
de salut public, ni dans ceux des conseils
mnnicipaux qui lui ont succédé, qui ait porté
atteinte à l'existence et à l'indépendance d'une
société libre et vivant de ses ressources per-
sonnelles.

Nous irons plus loin : nous dirons que pen-
dant longtemps nous nous sommes plu à
croire que la concurrence notable et solidaire
que la Société d'instruction primaire avait
faite aux écoles congréganistes, jusqu'à ce
jour, serait continuée dans les cinq écoles qui
lui restaient, et nous nous en sommes ré-
jouis.

Au moment où les hommes du peuple, les
malheureux que l'ignorance a déshérités, les
simples ouvriers se cotisent et prélèvent sur
leur maigre salaire —et même sur leur nour-
riture — pour donner à leurs enfants une
instruction solide et débarrassée de toute su-
perstition , nous trouvions naturel que le
parti qui se dit conservateur libéral leur don-
nât l'exemple et les soutînt dans cette lutte
contre l'ignorance obligatoire.

Il paraît que nous nous sommes trompés.
Le parti conservateur ne veut être que le
parti des jouisseurs. Il adopte la devise de
Louis XV : « Après moi le déluge ! » Son ab-
dication, en matière d'instruction populaire,
est un des plus tristes symptômes do notre
époque. F. A.

LA MANIFESTATIOM_DE F0URV1ÈRES
Nous empruntons au Temps, qui n'est pas suspect

de radicalisme, les quelques lignes suivantes dans
lesquelles il apprécie la violation de la loi commise
par le clergé de la cathédrale :

« Il est certain que la loi de germinal, aussi

souvent invoquée que rarement appliquée,
nterdit les manifestations extérieures dun
3ulto hors des lieux affectés à ce culte; mais
.1 est juste de dire que la cérémonie dont il
•s'agit est célébrée sans inconvénient et sans
Dbstacle depuis un temps immémorial, que
la situation même de la terrassa de-Fourviè-
res et les habitudes du quartier écartent tout
Ranger de conflit et de désordre, qu'enfin,
3'il faut en croire une feuille lyonnaise, la ter-
rasse en question est une propriété privée de
l'église ; mais il est plus ju3te encore d'ajou-
ter que le programme de la fête, tel que 1 ar-
chevêché l'a réglé et affiché, « de concert
avec les autorités civiles et militaires, » a un
caractère évident et sans doute prémédité de
manifestation publique : la mention des auto-
rités « civiles» est probablement une mention
d'ordre et de tradition, puisque le préfet dé-
clare, dans sa réponse, qu'il n'a pas été con-
sulté ; mais les autorités » militaires » ont un
rôle très-patent et très- officiel dans l'affaire,
puisqu'on doit tirer le canon et sonner les
trompettes.

Il faut donc le reconnaître sans hésitation,
le clergé, suivant en cela son procédé ordi-
naire, a voulu intéresser et englober la ville
tout entière dans la solennité du 8 septem-
bre ; ailleurs il amène et il promène à tra-
vers les rues des fonctionnaires publics en
uniforme ; ici il se borne à demander et à ob-
tenir leur concours pour la rédaction et l'exé-
cution do programmes où le son des cloches
se marie à la voix du canon. Eh bien ! ce con-
cert est mauvais pour le gouvernement, mau-
vais pour la religion. Autant une procession,
même extérieure, est inoffansive, sinon lé-
gale, dans un quartier qui vit depuis long-
temps au millieu des cérémonies religieuses,
qui en vit même, autant elle prête au blâma
et h l'irritation lorsqu'elle se "produit et s'af-
fiche, pour ainsi dire, avec cet éclat de publi-
cité et ce bruit d'artillerie. 11 y a là des façons
de fête nationale qui ne conviennent plus â la
Frasce, qui conviennent moins encore à une
religion jalouse de dignité et de respect.. Mal-
heureusement, il souffle sur nctre clergé com-
me un vent d'imprudence et de folie ; il faut
que la liberté qu'on lui hisse ait l'air d'un
pouvoir qu'on lui reconnaît. On lui accorde
une colline, et dans l'espèce on a peut-être
raison ; mais il lui faut la ville, il lui faut même
l'Etat, il lui faut les autorités et les pompes
* civiles et militaires. »

/Comment n'a-t-il pas compris que, dans ces
circonstances, la protestation de la munici-
palité lyonnaise était énivitable? Je ma trom-
pe ; il l'a compris, mais il a pensé que ses
adversaires, meilleurs après tout que leur ré-
putation, laisseraient leurs concitoyens mani-
fester, à leur aise. Il faut désirer et recom-
mander la paix, il faut aussi l'espérer ; mais
il eût mieux valu l'assurer d'avance, le clergé
par sa modestie, l'autorité militaire par sa ré-
serve, le préfet par sa fermeté. »

M. CANTONNET

Nous trouvons dans l'Avenir national une étuda
qui nous paraît-très-impartiale, sur le caractère de
M. le préfet du Rhône et sur le rôle joué par lui eu
tant qu'homme politique.

Dans les critiques parfaitement mesurées que nous
reproduisons ci-dessous, il y a matière à réllesion
pour M. Gàntonnet; peut-être daignera-t-il écouter
les sages conseils d'un écrivain qui n'est point direc-
tement mêlé à nos conflits. Eu tous cas, nou3 nous
permettons de l'engager à inéditer le passage souli-
gné par nous.

La réputation de radicalisme qui a précédé
M. Gàntonnet à Lyon a dû lui faire tort. Elle
a donné peut-êlre des espérances au parti
républicain de cette ville", plus impatient
qu'ailleurs des contradictions de notre état
politique actuel, M. Cantonnet est obli-
gé, on le voit, d'intervenir fréquemment dans
les affaires de la cité ; il y a quelques semai -
maines qu'il est à son nouveau poste, et il a
sur les bras plus d'une grave difficulté. Voilà
que ses ennuis se compliquent d'une question
de procession. Nous ne pouvons expliquer
cette situation où se trouve placé un admi-
nistrateur du département du Rhône que par"
une erreur qui s'est faite sur son caractère
dans l'esprit des Lyonnais.

Préfet du gouvernement de la défense na-
tioaale dans le département de l'Iadre, M.
Gàntonnet dut d'être maintenu dans sonposte
au moment où l'Assemblée monarchique do
Versailles frappait presque tous ses collègues,
â des qualités de conciliation et de finesse
empreintes de bonhommie, dont, ceux qu'on
appelait déjà les ruraux furent touchés "Il fit
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LES RESSOURCES DE DON DIEGO

(Suite)

out^x Récapitulait avec complaisance les
6a weou^ 3' les travaux accomplis, les hon-

Qaeîf au service de don Diaa. .
;et lion sacrmce3 n& lu ' avait-il pas faitâ à
%r» ?' dePuis celui de sa conscience,

Cartt ,
m dl) sa!ut de soa &me--

e Sa y
j >ll pouvait bien y ajouter le sacrifice

El" *
IxiSiti 8 il en était-là de ses pensées,
î»U. aéb°ueha sur la plate-forme du châ-

U
Y
hï

5ait nuit noke-
fcutnerv!

 SVibiIier
Sée pour un instant dans

fcry^~
n

~~nua £e' n'éclairait même plus les

Nai(w
inche

' des hnnières passaient et re-
Sidaii

 aUX meurt"ères des tourelles. On
§lwS

Unr ,H
 ^«terpeter les valets; et

1 5S
 raa

? if-' 1* était, chose inouïe,

^atioô te bmil $m3 violente

Parmi les voix, Truxillo reconnut celle de
don Diaz.

— Il vit? il est libre! s'écria-t-il radieux.
Peu importe le reste !

Et mettant pied à terre, il s'approcha de la
muraille afin d'y attacher son cheval.

Or, comme il' cherchait à tâtons un anneau
qu'il savait y être scellé, il sentit tombée sur
sa joue quelque chose de tiède et d'umide.

Il no pleuvait pas cependant. Le nuage
écumeux fuyait éparpillé sous la brise ; la
lune dégagée recommençait à verser sa na-
cre fluide et chaque objet sortait de l'om-
bre.

Une autre goutte mouilla le front de Tru-
xillo ; puis une autre encore. Il y porta la
main et regarda.

Sa main était rouge.
Truxillo recula. Aussitôt un clapotement

lent et régulier frappa son oreille. Il se bais-
sa et vit qu'il piétinait dans uns flaque de
sang...

Du sang !... Lui-même, il en était couvert ;
il en avait aux pieds, aux mains, au visage,
sur ses vêtements.

Le dégoût lui serra la gorge ; il bondit en
arrière.

Alors, rencontrant l'échelle de soie qui se
balançait au vent, son regard effaré en re-
monta, un à un, ctis.que échelon, jusqu'à ce
qu'il fut arrivé à la grille ôventrée et rom-
pue,"..

Là, ses yeux s'arrêtèrent fixas, vitreux,
démesurément agrandis.

Ce qu'ils voyaient, le voici :
Pliée en deux sur la barre du balcon, la

tête et les bras flottants avec celte flaccidité
qui n'appartient qu'aux cadavres, il y avait là
une forme blanche, une femme à demi-sus-
pendue au-dessus du vide.

Ses magnifiques cheveux blonds pendaient
dénoués. Les haleines de la nuit s'y jouaient
•comme â travers les franges d'or 'dhiËe
étharps...

Et, d'entre ces franges soyeuses, pleuvait i
lentement une rosés sinistre que l'herbe bu-
vait, goutte à goutte.

Truxillo était devenu livide.
Il voulut crier, aucun son ne s'échappa de

sa poitrine ; il voulut fuir, ses pieds rivés au
sol, semblèrent y avoir pris racine.

Et longtemps il demeura ainsi, béant, la
mâchoire pendante, les cheveux hérissés, les
yeux sortant de leurs orbites.

Mais soudain, par un effort gigantesque,
brisant tous les liens invisibles qui le para-
lysaient, il s'élança hurlant, fou, frénétique,
horrible,..

Pareil à un chat sauvage, en trois sauts il
escalada l'échelle, franchit le balcon et saisit
éperdûment le cadavre.

Et, sur son épaule, se renversa la tête ché-
rie. Elle y roula inerte, insensible, noyée
parmi ser mèches sanglantes.

Alors éclata une scène dont nulle langue
humaine ne saurait exprimer l'effet lugubre
et poignant.

Ce fut d'abord un désespoir bruyant, con-
vulsif, bavard. Truxillo parlait à sa femme
comme si elle eût pu l'entendra, lui prodi-
guant les noms les plus doux, s'accusant de
n'avoir pas su la protéger, implorant son par-
don, accumulant les protestations et les pro-
messes.

Puis il s'interrompait tout d'un coup pour
lui demander quel était l'assassin, et au mi-
lieu de ses plaintes et de ses fureurs, sans
cesse revenait le nom de Lélio ; car cette idée
persistait en lui que le ravisseur de Dolorès
était aussi le meurtrier d'Etiennette.

Enfin les larmes jaillirent, et dès lors, le
pauvre homme garda le silence... Il s'accrou-
pit, tenant toujours son cher fardeau, le ber-
çant par un geste machinal, réchauffant de
son haleine ca visage glacé, promenant de
rapides baisers sur cette bouche ffoide et sur
cas paupières violfaites.

En bas cependant, la sc-me a"ait changé

d'a?pect. i
De tous côtés arrivaient des chevaux frais

et des hommes équipés en guerre. Ce n'était
sur la plateforme que hennissements, blas-
phèmes, cliquetis d'armes et d'éperons. Des
valets couraient ça et là, secouant leurs tor-
ches. A l'intérieur du manoir, les chiens
aboyaient au chenil...

On eut dit les apprêts d'une chasse in-
fernale.

C'était bien une chasse, en effet, une chasse
à l'homme.

Don Diaz se disposait à poursuivre son rival
et cette fois, il avait juré de l'atteindre, fût-
ce dans les entrailles de la terre. Sa veix
fiévreuse, stridente et pressée, dominait le
tumulte.

Cette voix, Truxillo ne l'entendis même
pas ; mais, chose [incroyable, elle parut res-
susciter la morte.

Truxillo la sentit tressaillir entre ses bras,
il vit ses lèvres s'agiter, son front se redres-
ser par unmouvement insensible, ses yeux
enfin, ses doux yeux bleus s'ouvrir et se
fixer sur lui avec une expiession d'ineffable
tendresse.

— Pérès 1... murinura-t-elle.
Et le malheureux, envahi par une espé-

rance folle , se prit à trembler de tous ses
membres. Il lui sembla que les portes du ciel
s'écartaient devant lui.

— Ah ! s'écria-t-il avec un rire insensé , je
le savais bien, moi , querida ! que tu ne
m'ayais point quitté î...

Mais elle, continuant à le caresser du regard,
répéta d'un accent à peine perceptible :

— Pérès, adieu!..
— Non ! oh ! non! sanglota Pérès. Pas ce

mot !.. Ne le prononce pas ! Je ne veux pas
que tu m'abandonnes, moi. entends-tu î...
Mourir, toi!... Allons donc! est-ce que j'ai
eu lo temps de t'aimer, seulement !

Et il Pétreignait contre son cœur, comme
s'il eût veuru lui ccm>mmiqusr l'a flamme de

sa propre vie.
En vain, hélas !... Etiennette s'éteignait.
— J'étouffe !... râla-t-elle ; soulève-moi.
Il obéit. Alors la pauvre femme, crispant

ses mains sur la barre du balcon, essaya de
ressaisir un peu de cet air vivifiant qui fuyait
sa poitrine.

Tout à coup une violente secousse ébranla
tout son corps.

Ses yeux, déjà vitreux, venaient de rencon-
trer don Diaz, à cheval et bizarrement éclairé
par la rouge lueur des torches.

Un flot d'énergie ranima Etiennette. Sur
ses traits convulsés, l'horreur sembla domp-
ter l'agoni -Î. Elle se dressa debout, solennelle,
menaçante; puis, étendant la bras par un
geste vengeur :

— Regarde cet homme, Pérès !... articulâ-
t-elle d'une voix si vibrante que, d'en bas,
elle fut entendue et que Diego "lui-même leva
la tête, regarde ! Celui qui m'a tuée !... c'est
lui... c'est ton maître!

Il y eut une seconde de silence pvofond.
Les archers eux-mêmes paraissaient frappés
d'épouvante.

Diego Diaz haussa les épaules. ,
— En route, cavaliers !... commanda-t-il.
Et toute la troupe disparut avec un fracas

de tempête.
—• Maudit !.. qu'il soit maudit !. .. cria l'ago-

nisante.
Elle se rejeta en arrière; son dernier souf-

fle s'était es halé.
Truxillo ne la reçut peint entre ses bras.

Blême, froid, immobile comme un bloc de
glace, il laissa glisser le cadavre qui s'affaissa
lourdement à ses pieds.

XII

DE LA COUPE AUX LIVRES

Entre Saint-Jean-de-Luz et Bayonne, le
voyageur qui arrive d'Espagne, rencontra un
panorama d'una rare magnificence.

Derrière lui, s'abaissant par bonds harnio-
riieux, les dernières croupes de3 Pyrénées
descendent et semblent se plonger daijs l'a
mer bleuâtre.

A. droite, s'étalent des plaines bondissantes.
Tantôt arides et tantôt plantureuses, elles
s'entrecoupent de ravins, se hérissent de toits
rouges, se creusent en prairies salines au mi-
lieu desquelles les grands bœufs, agenouillés
et mâch&nt à vide, s'interrompent parfois, im-
mobiles et rêveurs, pour écouter la voix da
l'Océan, qui monte.

En face, au loin, Bayomie, sos mâts, ses
rumeurs, ses fumées...

A gauche, enfin, le golfe de Gascogne â'é-
largissanf à l'oeil jusqu'aux plus lointains ho-
rizons de l'immensité.

Or, à l'époque où se déroula notre récit, la
côte, brusquement relevée en promontoire
se coupait à pic en cet endroit et donjtaàït'
d'une centaine de pieds, une petite crique où
s abritaient, â marée basse, quelques bateaux
de pêche ou de contrebande.

Quarante-huit heures après la mort d'Etipn-
nette et une heure environ avant le iour deux
gentilshommes étaient nonchalamment cou-
chés sur l'herbe, au sommet de cette falaise

Au dessous d'eux, la crique arrondissait sa
blanche ceinture de galets,' Quant à h meV
on ne soupçonnait sa présence que grâce à ce
murmure monotone eS;régulier qui ressembla
a la respiration d'un séant endormi.

Une immense nappe de. vapeurs, répandue
sur la surface des eaux, allait bientôt se dé-
chirer sous les premières flèches du levant
Vous eussiez dît «n manteau d'opale tendu de
la terre aux cieux

Placés comme ils l'étaient, enveloppés do
toutes parts dans les bruines matinales, nos
deux gentilshommes pouvaient aussi bien ra
croire au milieu des images. Néanmoins, soit
que leur poste ne leur parût point encore as-

i ses isofé, ÏQÛ qsnls eussent i m coromuKiqurr
1 des choses d'Une importance capitale, ils eau-
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l'effet d'un bravs homme sur ces juges, sévè-
res et redoutables en ce moment aux fontion-
naires. Cependant, comme il avait trempé
dans la défense de son pays, on l'envoya dans
les Pyrénées- Orientales, pour donner satis-
faction aux « conservateurs » du Berry. Le
républicanisme est ardent, dans les Pyrénées-
Orientales, mais fort expansif et très-heureux
de s'affirmer fréquemment en discours. M.
Gàntonnet est un ancien avoué, qui a la pa-
role facile et familière. Ajoutez que le parti
qu'il faut bien appeler réactionnaire (c'est
encore le mot le plus compvéhensif), n'a au-
cune force dans la patrie de François Arago.
M. Gàntonnet n'eut qu'à administrer douce-
ment, selon son caractère ; il ne trouva guère
d'opposants. Toutefois, au moment où il fut
nommé à Lyon, un journal de Perpignan pa-
rut froissé de l'empressement avec lequel
le préfet républicain s'était porté à une dis-
tribution de prix dans une école congréga-
niste de la ville : écharpe tricolore, secrétaire
général et conseillers de préfecture, rien des
pompes administratives qui devaient rehaus-
ser cette scène n'y manquait. Ça devait êtro
un mauvais présage. On a vu que M. Canton-
net n'a pu s'en tirer aussi aisément avec les
écoles congréganistes de Lyon.

Cette réputation de radical, assez immé-
ritée, est certainement pour beaucoup dans
les difficultés qu'il semble devoir rencontrer.
Les conservateurs de Lyonenont été effrayés.
D'un autre côté, les républicains, s'exagérant
ce qu'il fallait attendre de lui, ont été tout de
suite étonnés des gages qu'il s'efforçait de
donner, dès son arrivée, aux monarchistes.
Toutefois il parait que ceux-ci nese sont point
encoffe laissé gagner : ils laissent le préfet
dans l'isolement. En vérité, ils sont ingrats et
font que la situation de leur administrateur,
suspecte aux deux partis qui divisent la ville,
va devenir intolérable. Les monarchistes de
toute sorte, les cléricaux, les républicains, si
l'on veut, qui forment le parti conservateur,
devraient cependant se rappeler que toute
l'administration de M. Gàntonnet n'est encore
l'emplie que d'actes accomplis en leur favaur.

N'eut été l'attrait du grand poste de Lyon
et peut-être aussi l'idée des services qu'il
croyait pouvoir y rendre, M. Gàntonnet au-
rait sans doute réfléchi à la difficulté qu'il y
avaitpour lui, républicain bien connu àCosne,
à prendre la succession si embarrassée de M.
Pascal. L'arrêté de ce préfet, touchant les
écoles congréganistes, qui lui a valu un siège
au conseil d'Etat, aurait dû rendre songeur le
fonctionnaire républicain chargé de le faire
exécuter. Il ne semble pas que M. Gàntonnet
ait hésité à prendre pour lui la responsabilité
d'une telle exécution. Nous ne savons ce
qu'on en pensera dans la Nièvre ; â Paris, l'o-
pinion rêpublicaiue ne peut que le plaindre.
Heureusement que les choses se sont passées
dans le quartier de la Croix-Rousse d'une fa-
çon qui ne nous oblige pas à être plus sévè-
res. Quelque difficile que fut l'exécution du
décret de M. Pascal, il nous semble que M.
Gàntonnet pouvait puiser dans les finesses de
son esprit, qui lui ont servi plus d'une fois,
une autre inspiration que celle qui l'a porté à
recourir à la force armée. C'est là une chose
brutale etde nul raffinement, et c'est pourquoi
nous croyons avoir eu raison de dire que l'ad-
ministrateur du Rhône a manqué de souplesse
d'intelligence, depuis son arrivée à Lyon.
Cette fausse réputation de radical, contre la-
quelle il a voulu protester par ses actes, a dû
précipiter les décisions de M. Gàntonnet. ,

Comme si l'intervention d'un piquet d'infan-
terie et d'un commissaire de police dans une
question d'école, où l'intérêt prpulaire était
gravement en jeu, n'eut pas été un signe suf-
fisant du dérir de M. Cantonnet de plaire à la
haute bourgeoisie de Lyon, ainsrqu'à M. le
baron romain Chaurand, puissarft dans les
ministères, non moins que son désir d'accom-
plir ce qu'il appelle la loi ; voilà que le préfet
du Rhône donne les mains à une manifesta-
tion religieuse, qui, après l'émotion de la
Croix -Rousse, et dans les circonstances ac-
tuelles, est en même temps une manifestation
politique et une provocation. Nous voulons
warler de la procession à laquelle une affiche,
signée tout simplement de M. le vicaire -gé-
néral de Lyon, convoquait la population de
la ville. Il était dit dans cette affiche que le
clergé s'était concerté d'avance avec les au-
torités civiles et militaires. Militaires, nous ne
le savons pas ; civiles, c'est autre chose : il
paraît qu'on ne leur en avait pas dit un mot.
C'est du moins M. Cantonnet qui l'affirme
dans la même lettre où, répondant au maire
de Lyon qui proteste contre cette manifesta-
tion religieuse, défendue par une loi formelle,
il déclare hautement qu'il n'est point opposé
â cette manifestation. « Je n'ai pas été con-
sulté, dit-il, au sujet de la cérémonie dont il
a'agit. » Voilà donc le préfet républicain de
Lyon, traité comme les préfets de l'empire.
On ne doutait pas de leur approbation pour
toutes les fantaisies religieuses ; la formule :
« Nous nous sommes concertés avec les au-
torités civiles et religieuses, » était consacrée.

Et ce préfet, que l'on n'avertit même pas
officiellement d'une grande manifestation clé-
ricale et politique dont le chef-lieu du dépar-
lement va êire le théâtre, qui, au lieu de se
taire, après avoir reçu la lettre du maire pro-
testant contra cette illégalité bruyante et pro-
vocatrice, voilà qu'il éprouve lebesoin de dé-
clarer publiquement qu'il ne s'y opposera
pas, et qu'il s'enrefère sur le point de la ques-
tion de droit à Finterprétatien de son secré-
taire général.

Nous regrettons vivement que M. Canlon-

net ait si vite compromis son caractère dans
une grande ville républicaine. Il a été mal
inspiré en dirigeant son administration dans
un sens favorable à des intérêts ennemis de
ceux de la République. QUOI QU'IL FASSE
IL NE RALLIERA PAS LE PARTI DIT
« CONSERVATEUR » AUQUEL IL S'EF-
FORCE TANT DE PLAIRE. — Sa réputa-
tion, malgré tout ce qu'il fait pour la démen-
tir, subsistera toujours dans ce parti, et ira
toujours s'affaibiissant dans le parti contraire.
M. Cantonnet avait pourtant des qualités qui
devaient plaire à une grande cité ouvrière. Il
a lui même l'aspect d'un travailleur. Son ap-
parence simple, son inaptitude à tout rôle
d'apparat, son peu de goût pour les pommes
officielles le recommandaient à la population
lyonnaise. Mais cela ne suffisait pas ; il fallait
des actes, et ces actes, on vient de le voir,
sont loin de répondre à ce qu'on devait atten-
dre d'un préfet républicain à Lyon.

CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE
de la France Républicaine.

Paris, le 9 septembre.

Il s'agit de savoir si l'on jouera ce soir, à
Berlin, l'opéra Nurmahal ou le ballet Mor-
gano devant les trois maîtres de l'Europe, M.
de Bismark incline pour Nurmahal, mais les
empereurs, dit-on, penchent pour Morgano.
Il parait que plusieurs spectacles préparés et
joués déjà à grand frais pour les souverains,
se sont composés en tout et pour tout d'un
ballet. Les trois maîtres du monde prennent
place dans leur loge et les danses commen-
cent et se poursuivent, sans cesse, toujours,
jusqu'à la fatigue des danseurs et des hôtes.

Pas le plus petit brin d'opéra ou de co-
médie.

Ce fait exclusif de la danse ne yous sernble-
t-il pa3 témoigner que les empereurs ont un
esprit bien sérieux et cultivé? Avec cela le3
parades, les échanges de costume, l'empereur
de B,ussie s'habillant en officier prussien, ou
l'empereur d'Allemagne en officier russe, le
chassez-croisé de décorations , chacun des
princes étalant à son cou et sur sa poitrine
les couleurs caractéristiques des autres prin-
ces. Ne voyons-nous pas dans tout cela un
bien curieux tableau de mœurs et une puéri-
lité d'esprit qui fera beaucoup rire nos der-
niers neveux, lorsqu'ils seront devenus des
hommes, de vrais hommes, ce que nous ne
sommes pas encore tout à fait nous-mêmes.

Du reste, nulle indication jusqu'à présent
dans les cercles politiques sur les résultats
et le but de l'entrevue, nulle autre indica-
tion sûr celles que je vous ai données. Au
fond, il est probable, il est certain, que les
empereurs n'ont pas de programme, pas de
plan. Ils vivent au jour le jour, au hasard ,
sans arrêter leur esprit sur aucun objet bien
déterminé. Il est possible que M. de Bismark
ait un plan, mais les maîtres n'en ont pas.

L'incident politique qui semble avoir Je pius
frappé l'opinion jusqu'à présent , c'est la
petite bouderie de Munich et la froideur de
Dresde. Lorsque l'empereur d'Autriche est
passé à Dresde, il a été, dit-on, l'objet d'ova-
tions si chaleureuses, que les télégrammes
prussiens ont jugé à propos de n'en parler
qu'avec une entière discrétion.

Un homme politique me disait à ce sujet :
« C'est vrai, les susceptibilités de la Bavière et
du roi Louis sont vives, la froideur du roi
Jean de Saxe est patente : il y a là deux foyers
d'oppositian contre Berlin , à Munich et à
Dresde ; mais dans toutes les complications
qui pourraient surgir en Europe , soyez cer-
tain que Munich et Dresde seront avec la
Prusse. Ces deux Etats ne feront de l'opposi-
tion à Berlin que pendant les fêtes. C'est
déjà quelque chose , et les petits incidents
d'aujourd'hui prouvent que M. de Bismark
aura besoin de longues années encore pour
achever le travail de l'unification de l'Al-
lemagne. »

L'adresse du conseil général des Ardennes,
envoyée à M. Thiers par le [général Chanzy et
là réponse du président de la République ne
laissent pas d'avoir jeté quelque désarroi dans
le commencement d'évolution des groupes
orléanistes. Le centre gauche, par l'organe du
général Chanzy, son président, s'est définiti-
vement placé sur le terrain de la République
définitive et M. Thiers a fait comme le centre
gauche. Il y a maintenant engagement for-
mel entre le centre gauche et M. Thiers d'un
côté et la République de l'autre.

C'est ce qui inquiète le plus le centre droit
pour le succès de ses démarches futures au-
près du président de la République et auprès
du centre gauche, auxquels on espérait faire
accepter une nouvelle équivoque.

Vous savez le bruit qu'on a fait à propos
des travaux militaires que le génie français
faisaient exécuter au col de Fréjus. Les jour-
naux monarchistes ont annoncé que M. Thiers
voulait faire sauter le tunnel du Mont-Cenia.
Nous avons ici à Paris, des Français, qui écri-
vent à des journaux allemands ou beiges que
l'Italie a bien raison de s'esquiver. Voilà où
en sont tombés les partis monarchiques !

En réalité, l'incident du col de Fréjus n'a
aucune importance. L'Opinione annonce que
le gouvernement italien et le gouvernement
français ont réglé cette affaire par un
échange d'explications amicales.

Nous vous avons parlé desfrançais qui répan-
dent dans les gazettes étrangères de fausses
et malveillantes nouvelles contre la France.

Vo'ci qui est bien plus fort ! On assure que le j
parti orléaniste a adressé à M. de Bismark un
mémoire sur la situation actuelle de la France
et sur la situation qui pourrait se présenter
à la mort de M. Thiers. Le lsndemain du
jour où M. de Bismark avait reçu le rapport
orléaniste, ô merveille ! surprise ! un ' autre
rapport arrive, conçu dans le même sens,
envoyé par des bonapartistes.

Les deux partis rivalisaient à qui offrirait
la premier son pays à M. de Bismark. Est-ce
possible 1 est-ce croyable !

Les préparatifs pour l'évacuation do la
Marne et de la Haute-Marne sont, paraît-il,
sérieusement commencés. La petite ville
de Sainte - Menehould doit être évacuée ces
jours-ci.

 ^» -
CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE

de la France républicaine

Paris, 9 septembre 1872.

Le voyage de M. Thiers au Havre est l'ob-
jet principal des propos qui se tiennent en ce
moment sur la plage de Trouville : c'est tou-
jours pour samedi prochain que cette excur-
sion semble fixée. Le président de la Répu-
blique a fait, paraît-il, demander à M. le
maire du Havre communication des discours
qui doivent lui être adressés dans cette cir-
constance. Deux frégates américaines vien-
nent de faire leur entrée dans le port du Ha-
vre, où elles attendront, pour le saluer, le
chef du gouvernement français.

Lo concert donné à Trouville au bénéfice
des amputés de la dernière guerre, a été des
plus brillants, surtout grâce au concours de
MM. Faure, Richard et de Mlle Bloch, de
l'Opéra. M. Faure a été invité à dîner au cha-
let Gordier.

Aujourd'hui, le ministre des finances et
M. Rosny, chef de comptabilité de ce minis-
tère, se rendent à Trouville ; c'est également
aujourd'hui que les autres ministres se réu-
nissent en conseil à Paris, sous la présidence
de M. Dufaure. Aprè3 cette réunion, M. Gai-
mont ira en rendre compte à M. Thiers : le
conseil doit s'occuper des prochaines élec-
tions complémentaires pour l'Assemblée na-
tionale : leur date semble toujours fixée au
20 octobre.

Un certain mouvement qui semble de bon
augure se produit dans les régions ministô-
térielles ; il paraît que plusieurs ministres font
faire des préparatifs pour ramener leurs dé;
parlements à Paris.

On assure que des charges nouvelles et fort
graves s'accumulent contre M. Bazaine. Ou
ajoute qu'elles ne s'arrêteraient pas à lui
seul et rencontreraient jusqu'à des personna-
ges très-importants. Dans l'état actuel des
choses, il n'est encore permis d'articuler au-
cun nom ; mais dès ce moment, il est permis
de prédire que ce drame mystérieux nous ré-
serve d'étranges surprises.

La commission des grâces se réunit aujour-
d'hui pour la première fois dopuis la proro-
gation ; dans cette séance ne sera examiné,
assure-t-en, aucun dossier des condamnés à
mort. Or, la prochaine réunion de la commis-
sion n'aura lieu que le 7 octobre. Voilà des
malheureux qui resteront un mois encore
sous le coup des horribles angoisses d'une
condamnation capitale! Je puis ajouter du
moins que le gouvernement paraît disposé à
écouter les réclamations de certains conseil-
lers municipaux de la Seine qui le prient de
cesser dorénavant toutes poursuites contre
les individus compromis dans les troubles de
la Commune, au-dessous du grade de capi-
taine. Pourquoi ne pas prendre une mesure
plus complète : ne serait-il pas temps, dans
l'intérêt de la concorde et de la tranquiliié
publiques de jeter définitivemet un voile d'ou-
bli sur tous les faits et gestes de la guerre
civile. Toutes les décisions des conseils de
guerre n'auront jamais la même efficacité
qu'une mesure absolue de clémence irrévo-
cable. Si réellement le gouvernement est dé-
cidé à entrer dans cette voie salutaire, qu'il
ne s'arrête pas à moitié chemin.

Hier s'est terminée, la session du congrès de
l'enseignement chrétien.

Les principes définitifs formulés, comme le
résumé des doctrines et des vœux de la pieu-
se assemblée, méritent d'être remarqués et
médités. Ils portent sur quatre points princi-
paux :

1° Suppression du monopole universi-
taire ;

2° Droit pour les universités libres de con-
férer des grades analogues à ceux que confère
l'université de l'Etat ;

' 3° Droit de personnes civiles reconnu aux
universités indépendantes;

Enfin 4° Abrogation des lois, décrets et or-
donnances qui interdisent les congrégations
religieuses.

Voilà un programme significatif et qui peut
se passer de commentaires. Caveant con-
sides !

Je ne veux par me lancer à la suite de tous
les reporters de cour sur les traces des trois
empereurs dont la présence fait la joie de
Berlin, et les suivre depuis leur petit lever
jusqu'à leur petit coucher. Pour mémoire
seulement, je note en passant qu'au grand dî-
ner de gala, François "Joseph a bu « à l'em-
pereur et roi Guillaume » et non pas «à l'em-
pereur d'Allemagne ; » quant au , czar , il a
porté un toast à l'armée prussienne ; il est
vrai qu'elle ne lui a pas encore octroyé un
Sadowa. Pour ne pas rappeler à François-Jo-

seph des souvenirs trop amers, Guillaume a
eu l'attention de faire retirer des palais et des
musées tous les tableaux représentants des
sujets de la guerre de 186(1.

La retraite aux flambeaux, exécutée par
1,500 musiciens, a été magnifique, mais elle
a donné lieu à quelque tumulte, et la popula-
tion berlinoise a été rossée par la police avec
une vigueur qui a du lui donner à réfléchir
sur l'inconvénient de recevoir des têtes cou-
ronnées.

M. BAZAINE

Uu brave Lorrain, resté Français, qui a fait partie
de l'armée de Metz, écrit de Dijon, à propos du pro-

cès Bazaine :

Je suis très-surpris de ne pas voir figurer,
parmi les nombreuses charges relevées par
l'instruction contre le maréchal Bazaine et
publiées jusqu'ici par les journaux, plusieurs
faits graves qui paraissent être restés jusqu'à
ce jour ignorés du public, qui méritent pour-
tant d'être connus, et que voici substantielle-
ment exposés :

1° Pourquoi, le 15 août 1870, fit-on sauter
le pont de Longueville-les-Metz, sur lequel
passait la ligne ferrée de Metz à Thionville?
— Ce pont étaitjde la plus haute importance
stratégique, la ligne de Thionville reliant en-
tre elles les gares Serpenoise et des Deux-
Ponts, ainsi que les voies ferrées de Forbach
et de Nancy, et formant ainsi avec ces der-
nières un véritable chemin de fer de cainturs
qui entoure Metz au sud, à l'est et à l'ouest.
Un autre avantage de ce pont, peut-être en-
core plus considérable que le précédent, était
de relier entre eux les forts de Queulen, St-
Quentin et Plappeviile *- J'ajoute qu'il était
facile à défendre, car il était placé sous le feu
des canons du fort de St-Quentin.

2° Pourquoi ce même pont fet-il reconstruit
par les Français dix ou quinze jours avant la
capitulation? — Il ne devait plus, alors, être
utile à l'armée française, tandis qu'il allait
immédiatement servira l'ennemi, notamment
pour le transport du matériel nécessaire au
siège de Thionville.

3° Pourquoi les ponts construits sur la Mo -
seile, au sud de Metz, en face des villages
d'Ars- sur- Moselle et de Novéant ne furent-ils
pas détruits quand l'armée française fut en-
fermée sous Metz ? — Ces ponts avaient été
minés à l'approche de l'ennemi et placés
sous la garde d'un poste de soldats du génie,
qui devaient les faire sauter si les Allemands
cherchaient à s'en emparer. Mais ce poste
fut rappelé le 13 août par uu ordre venu de
Metz ; et le premier corps de l'armée enne-
mie, celui de Steinmetz, trouva ainsi le pas-
sage libre pour arriver, par Novéant et la
vallée de Gortz, sur le plateau de Gravelotte,
où l'on peux dire qu'allait se décider le résul-
tat de toute la campagr.e.

4° Pourquoi, dans lecouraat de la journée
du 17 août, fit-on brûler à Gravelotte une
grande quantité de flanelles, caleçons, sou-
liers, etc., ainsi que des farines, du sucre,
du café, du lard, etc., alors que l'on possé-
dait de nombreux moyens de transport et
qu'une grande quantité de voitures rentrèrent
dans Metz à vicie'?

5° Pourquoi, enfin, dans la convention mi-
litaire, qui fut signée le 26 octobre au soir,
au château de Frescaiy, et par laquelle l'ar-
mée française était constituée prisonnière,
n'inscrivit- on pas un article stipulant la neu-
tralité du personnel et du matériel d'ambu-
lance, conformément à la convention de Ge-
nève da 8 août 1864? — Cette dernière faute
nous fit perdre une grande partie de ce riche
matériel d'ambulance de l'armée du Rhin. Le
personnel ayant été traité provisoirement
comme prisonnier, les chevaux, les mulets,
les voitures, restés sans conducteurs, furent
pris par les Allemands qui les vendirent à
des prix edieusement ridicules : pour 20, 15,
10, 5 et même 3 francs, ceux qui voulurent
eurent des attelages complets. Les Allemands
se moquaient de cous, trouvant plus qu'étran-
ge que nous ne connussions pas la conven-
tion de Genève ou que nous n'eussions pas
su en profiter.

A qui incombe la responsabilité de ces
faits, si ce n'est à celui qui avait le comman-
dement en chef de l'armée du Rhin?

Pardon de n'avoir pas su raccourcir ces
explications. Je suis encore tellement indigné
de tout de que j'ai vu avant et pendant ce mal-
heureux siège , que je ne puis retenir mon
indignation en songeant que l'homme qui eût
pu sauver la France touche encore 30,000 fr.
par an d'une patrie qu'il aurait pu sauver et
qu'il a livrée à l'ennemi par ambition ou par
incapacité.

 -«*»-

Une nouvelle pièce au dossier Bazaine

Magdebourg était une des principales
villes prussiennes affectées à l'internement
des officiers français. Il n'y en avait pas
moins de huit à neuf cents de toutes âmes.

Le 45 octobre 1870, au matin, nos infor-
tunés concitoyens éprouvèrent une mor-
telle angoisse : Magdebourg était pavoisé,
et toute la ville avait un air de fête.

Quelle nouvelle catastropha venait donc
encore d'atteindre notre malheureuse pa-
trie? C'est ce que nos officiers se deman-

daient tout bas avec un douloureux serre-
ment de cœur. Us se décidèrent à aller aux
renseignements et ils furent aussitôt infor-
més du bruit qui remplissait la ville : METZ
A CAPITULÉ. Nous le répétons c'était le 15

OCTOBRE. I . , i - „
A quatre heures du soir de la mems

journée, l'espoir revint au cœur de nos
braves officiers; un ordre de l'autorité su-
périeure de Magdebourg venait de faire
enlever tous les drapeaux. Quel était donc
ce mystère? Nos compatriotes ne lardèrent
pas à l'apprendre d'une source certaine.

Dans la nuit du 14 au 15, la station télé-
graphique de Magdebourg avait transmis
la dépêche suivante de Guillaume^ la reine
Aognsta: «Metz a capilulé.maisqu on garde

le silence jusqu'à nouvel ordre. »
C'est à la suite d'une indiscrétion d un

employé du télégraphe que Magdebourg
s'était subitement pavoisé. L'employé tut
cassé aux gages et emprisonné. Mais la
nouvelle de ce nouveau et terrible désastre
national n'en était pas moins répandue en
Allemagne, le 15 octobre, c'est-à-dire
douze jours avant là capitulation officielle

du maréchal Bazaine.
Nous laissons aux rapporteurs militaires

qui instruisent le procès de l'homme qui a
livré Metz, avec la dernière armée delà
France aux Prussiens, le soin d'apprécier
le fait que nous venons de signaler et dont
on nous garantit l'authenticité. L. J.

——i— ,.&. —.—

ïiC patrl»4ïsn»e des cl^rteaiax

Voici ce que nous lisons dans le Monde,
journal catholique :

« L'invasion étrangère est pour nous moins
terrible que l'anarchie qui envahit lésâmes,
et la destruction de l'armée nous laisse une
plaie moins profonde que l'absence de la foi
et de l'autorité. »

On ne peut comprendre qu'une telle
phrase soit tombée d'une plume française.

C'est d'un cœur léger que les dévots du
Monde acceptent la pensée de l'invasion
étrangère et de la destruction de nos armées.
Que leur importe la patrie ! La seule chose
qui les émeuve et les désole, c'est la dispari-
tion de la foi et l'absence de l'autorité.

Il est bien évident que ces bons dévots
souscriraient des deux mains, avec une pieuse
résignation, à une nouvelle invasion étran-
gère et à une seconde destruction de nos ar-
mées, s'ils pouvaient obtenir à ce prix le ré •
bits sèment de la foi et de l'autorité. '

Le, rétablissement de la foi, c'est-à-dire le
retour de cet état de crédulité et d'ignorance
qui est la condition indispensable du règne
spirituel et temporel du clergé ;

Le rétablissement de l'autorité, c'est-à-dire
le retour du régime du droit divin, sanction
suprême du triomphe du cléricalisme.

Telles sont, en plein dix-neuvième siècle,
les grandes et uniques visées des dévots de
l'école du Mande et de l'Univers ! Quelle
pitié ! L J.

CÏÏE0IÛ[]E_RMI0|LE

LYON ET LE RHONE

Le journal LA FRANCE RÉPUBLICAIN E in-
sérera gratuitement tes avis et annonces
concernant les corporations et associations
ouvrières.

Avis. — Les abonnements à la France ré-
publicaine datent du 1 er et du 16 de chaque
mois; en conséquence, les nouveaux sous-
cripteurs sont invités à nous faire parvenir
leur demande avant le 15, afin d'éviter tout
retard dans l'envoi du journal.

L'administration s'est mise en mesure de
pouvoir donner aux nouveaux abonnés qui en
feraient la demande les numéros déjà parus
du feuilleton et la collection de la Franee
républicaine du 1er au 15 septembre inclus.

Toute demande d'abonnement non ac-
compagnée d'un mandat sur la poste est
considérée comme non avenue.

 «

Souscription ouverte dans les bureaux de
likFrancerépublicaine pour les écoles libres
et laïques :

TROISIÈME LISTE

Une abonnée à la France répu-
blicaine 20 fr.

La Librairie républicaine. . . 5 »

Total. ... 25 »
Montant des deux premières lis-

tes . 411 »

Total. . . 436 fr.

—~—«,

M. Gaslanier, adjoint au maire de Lyon, a
adressé sa démission en ces termes :

« Monsieur le maire,
« Veuillez recevoir ma démission d'adjoint

et de conseiller municipal de la ville de Lyon.
L'installation des congréganistes étant' un
fait accompli, je ne veux ni ne puis rester
complice de ce que j'appelle la comédie du
sursis.

« La protestation que jerédi^
le 30 mai contre cet acte tt.p 6

f
ai 'nfe,

impérieux de me retirer de lVr?U %
« Ainsi que le veut la loi j8 » lliilW

poste jusqu'à ce que le sùfT, H
m'en ait relevé. irago ^

«Veuillez agréer FexpresSi0ll .
considération. ^m»

« Lyon, lo 10 septembre 1872.

M. Vallet nous demande vu
lettre suivante, qu'il a adressée âv^

« Citoyen maire,

« Si le contenu de votre lettre d
aux conseillers démissionnaires S -
nuque des intéressés, je ne mw

nélli
l

permis de protester ; mais « ^
dans les journaux me décide" à \T '**
que la réponse que je vous adre«, I

« Ne pensant pas qu'aucun ('»
gués ait qualité pour me faire don ^
rer ma démission, j'ai dû réfléch"

161,0
"

ment avant de prendre une dw'1'
sur laquelle je ne puis, ni ne dois

« Il me plaît de penser que voJ^
voudriez pas, que do faible, iQ ̂ '^
cule.

 J ev,8!
"ii

« Recevez mes salutations eruPre, ,

Société coopérative des n'
mères de famliic ^

pour former des écoles libres et foi

le 6" arrondissement. ^

Collecteurs chargés de recueillir lu
sions et s-ouscriptions :

Les citoyens :

Louvat, rue Godefroy, 47 ;
Ricard, rue Sully, 8 ;
Vincent, avenue de Noailles, 43-
Perraud, rue Puguesclin, 97 ; '
Jaillet, rue de Sèze, 1 16 ;
Bouvier, rue Tète-d'Or, 68 ;
Gurton, rue Masséna. 41 ;
Delorme, rue Ney, 37 ;
Damian, rue Suchet, 15;
Glatoud, rue Bugeaud, 155;
Trillat, rue Moncey, 210 ;
Mlle Marlinière, rue Garibaldi, 23'
Perret, rue de Ciéqui, 139 ;
Vial, rue Bugeaud, 154 ;
Mirouel, rue Ney, 74;
Mm» Badol, cours Vitton, 58 ;
Gâche, rue Madame, 41;
Ccnteville, rue Duguesclin, 129 ;•
Tony Loup, rue Monsieur, 14;
TournissouJ, rue Madame, 39;
Brunel, rue Monsieur.

Souscriptions reçues et versées par
collecteurs.

Louvat, 4fr. — Ricard, 7 fr. — Pan
3 fr. — JaVit't, 34 fr. 05 c. — Bouvier,
50 c. — 'Cirtôin, 2 fr. — Delorme, 9 fei
— Damiar, 2 fri — ~'(ÎV;ftoud , 2 fr, -!
Martinière, -ï. fr.'— Toulon, 2 fr. -h
65 fr. — Vial, 22 fc — Mirouel, il I
Mm« Badol, 33 fr. 95 c. — Gâche, 2 1
Conteville , 13 fr. — Delorme, 9 fr. 15 1
Recueilli dans une réunion, 19 fr. -il
43 fr. — Collecte chez le Citoyen Mont)
versée par le citoyen Gosteville, 10 fr. -
toyen Mtzuy, 7 fr. 35 c. — Total, 300fr,

BUREAU PROVISOIRE :

Président : JAILLET
Vice président : CONTEVILLE;
Trésorier : PEILLON. *
Secrétaires : M11» MIROUEU, Tony Ion

Nota. — L'ouverture d'une éco/e dei
ayant été décidée pour le plus bref délai
parents qui voudront y envoyer leurs eut
peuvent, dès à présent, les faire inscrire
les collecteurs désignés.

 *

Les citoyens de> tous les arrondisse!
qui ont pris l'initiative de faire signer &
tuions en faveur du maintien des écols
ques, sont instamment priés de vouli
les faire parvenir dans le plus bref dS
citoyen Delorme, rue Ney, 37, aux Brolt
délégué chargé de les remettre aux rtpt
tants du Rhône.

 «

L'écoie coiigréganisterue Charlem*
devait céder ses clefs à l'école laïque m
Montgoliier, 72, d'après l'arrêté acadê»

Lorsque le directeur de cette ééole est
pour prendre possession de sa classe
frères n'ont pas voulului donner les tm
rixe s'en est suivie entre les élèves des
écoles. La gendarmerie a dû intervenu
rétablir l'ordre.

 _—

Un terrible accident, faisait, dès cei»
le sujet des conversations- de toute l«f

On annonçait qu'un, canot chargé 4a )*
gens avait chaviré sur le Rhône.

Les renseignements que nous avons!
diverses sources sont venus confirme' 1
triste nouvelle. -

Six jeunes gens étaient allés dîner auw
Camp, chez le restaurateur Rivière. ,

Après un repas copieux et des M
prolongées, ils montèrent dans ffljj
malgré l'heure avancée et l'obscurité (f
nait la manœuvre. Ajoutons que pas u"
n'était en état de diriger le gouverna»

salent à voix basse, lèvre contre lèvre et cœur
contre cœur.

Hâtons-nous d'ajouter que le moins grand
des deux était si mignon, si coquet dans cet
élégant costume du seizième siècle, qui avan-
tageait même les plas disgraciés ; il avait, en
un mot, si ravissante tournure, quel'onn'eût
pas hésité longtemps à reconnaître en lui une
alorable femme.

Ainsi que son compagnon, elle était mas-
quée de velours noir, comme c'était alors la
coutume parmi les nobles en voyage. Mais
un éclat de rire frais, perlé mélodieux qui s'é-
chappa soudain de dessous ce masque, dé-
nonça son sexe aussi clairement qu'eût pu le
faire son visage;.

Elle se dégagea des bras de son ami et,
bondissant comme un chevreau, elle dégaina
une petite dague à poignée de nacre, un vé-
ritable joujou artistique.

— Comte î s'écria-t-elle en battant, du pied
un appel belliqueux, vous ma rendrez rai-
son!

— Impossible, mon beau gentilhomme, ré-
pliqua l'autre. Depuis que je chemine en
votre compagnie, la raison et moi, nous avons
divorcé...

— Voilà un madrigal qui ressemble fort à
une impertinence. Vite, àgenoux, monsieur...

— M'y voici.
— Et des excuses?
-— Soit. O vous, le plus charmant des ca-

valiers, mais aussi la plus cruelle des fem-
mes...

— Abrégeons l
— Pardonnez-moi d'avoir sollicité un bii-

ger...
— A la bonne heure.
— Quand c'eût été mon droit d'en prendre

,xl
ay~- Votre droit ! qu'est-ce â dire?

La vérité, comtesse.
— Je ne suis pas comtesse.
— Il s'en faut de si peu !

Le sourire de la jeune femme s'éteignit.
— Qui sait î murmura-t- elle. De la coupe

aux lèvres... il y a bien loin, quelquefois !
— Oh! dit le comte, je vous en supplie,

ma chère âme, point de pressentiments fu-
nestes! Laissez-moi tout entière cette joie
qui m'inonde le cœur, et chassez du vôtre, si
vous m'aimez, l'amer poison du doute?

— Je ne doute pas, Lélio, dit-elle en fris-
sonnant. J'ai peur !

— Auprès de moi !
— Hélas ! notre union n'a pas encore été

bénie par un prêtre... Et cet homme, ce
Diego...

— Que nous importe cet homme 1... Mien-
ne vous êtes, ma Dolorès, et mienne vous res-
terez, je vous la jure !

Elle appuya sa tête brune sur l'épaule de
son époux.

— Oui, baîbutia-t-elle comme en un rêve;
je suis à vous, Lélio... à vous de cœur et
d'âme, à vous pour la vie et pour l'éternité !..

Il l'enveloopa d'une étreinte, ardente...
— Alors, ô mon doux ange, souriez en-

core, je le veux 1 Faites que ce beau regard
attristé s'éclaire, et confiez à mes lèvres cette
perle qui tremble au bord de vos longs cils.-.

Mais avec sa mobilité d'enfant et sa pudeur
de jeune fiile, elle lui échappa de nouveau,
tandis qu'un rayon de gaieté se faisait jour à
travers ses larmes.

— Eh quoi ! dit Lélio, me refuserez-vous
donc toujours la plus innocente caresse?

— Eh bien! murmura-t-el!e, tenez, homme
insatiable !

Et elle approcha son front rougissant.
— Rien que le front!... Ah 1 fi, l'avare !
— C'est plus encore que vous ne méritez,

méchant que vous êtes !
— Méchant, moi? quel crime ai-je donc

commis ?
— Un crime da lèse-confiance... Vous me

cachez vos inquiétudes, vos projets... Vous
avez dfefe secrets peur votre femme, monsei-

gneur !
— J'en conviens, senora.
— Ah! vous avouez!... c'est bien heu-

reux ! et si je vous sommais de me les dire?
— J'obéirais, madame.

— En ce cas, répondez. Pourquoi m'avoir
fait quitter brusquement estte hôtellerie de
Saint- Jean-de-Luz où noïjs arrivions à peine?
Qu'attendons- nous en ce lieu sauvage ? Qu'est
devenu votre écuyer? Que signifient tous ces
mystères?

— Ces mystères, senorita, avaient pour
but de vous dissimuler un péril.

— Je veux le connaître à l'instant. -Sachez,
messire, que je suis brave comme une épôe.

— Nous allons bien voir, mon gentilhomme !
Et d'abord, depuis notre fuite d'Agréda, vous
nous croyez, n'est-il pas vrai, débarrassés du
seigneur don Diaz? Détrompez-vous. Don
Diaz n'a pas cessé de nous poursuivre, qu6
dis-je !... don Diaz a failli deux fois nous at-
teindre.

— O mon Dieu ! s'écria Dolorès.
— Hier, à l'a tète d'un<> vingtaine dé cava-

liers, don Diaz est entré derrière nous dans
Saint Sébastien, qu'heureusement nous n'a-
vions fait que traverser. Aujourd'hui, laissant
en arrière la moitié do ses hommes qui n'en
pouvaient plus de fatigue, il est arrivé une
heure après nous, à Saint-Jean-de-Luz. '

Dolorès se dressa terrifiée.

— Heureusement encore, continua Lélio,
mon écuyer veillait. Et pendant que don Diaz,
réveillant au hasard les hôteliers et question-
nant les servantes, battait la ville à cotre re-
chercha, nous disparaissions sans avertir "per-
sonne.

— Et sans prendre nos chevaux ! exclama-
t-ello avec désespoir.

— Bah ! répliqua paisiblement le comte. A
quoi bon des chevaux ! Si vite que nous eus-
sions couru, don Diaz nous aurait rejoints *ôt
ou tard. , - • •- 

Stupéfaite, elle laisga retomber ses bras
frémissants.

— Et nous restons ici, dit-elle enfin, ici,
sur cette falaise ouverte à teus les regards! ..j
Mais nous sommes perdus!... Mais d'un mo-
ment à l'autre, cet homme va surgir à nos
côtés...

Lélio se mit à rire.
— Ah ça! dit-il, cst-ee 1k cette biavoure

que vous m'annonciez, senorita ?
— Comte ! s'éeria-t-eUa éperdue, votre tran-

quillité me prouve que vous croyez n'avoir
rien à craindre... MaiSj'au nom du ciel, rassu-
rez-moi !

Il se leva, la prit par la taille et l'attira du
côté delà mer. L'aube était née, fondant peu
à peu le brouillard. Ce n'était déjà plus qu'un
voile de gaze, au travers duquel transparais-
sait le golfe, uni comme un miroir de sombre
acier.

-- O mon adorée peureuse ! dit Lélio, ou-
vrez ces yeux charmants ; regardez là-bas, à
1 horizon.

~ J'aperçois, murmura-t-slle, une tache
noire, un point qui semble déchirer la
brume...

— C'est un navire à l'ancre, DjlorhV...
Un caboteur hollandais... Et il appareilla ce
matin même... Comprenez -vous, enfin !

Elle joignit ses deux mains avec transport
— Quant à Landry, acheva le comte, il s'est

mis en quête de quelque pêcheur de la côte
qui veuille bien nous conduire à bord da
bâtiment.

•— Ah ! 8'écria-t-elle en s'élançant à son
cou, ce serait, la vie ! es serait le salut I

On entendit des pas rapides.
— Tout va bien, maître ! articula une ÉrdâSe

voix joyeuse.

— Ah! Landry! fit le comte. Eh bien... ce
pécheur?

— Le vieil homme refusait da se lever,
messire ; mais j'ai fait pleuvoir sur son lit
cinquante êcus. .. et il nous attend •

— Bravo! et rien de suspect aux environs?
Aucune nouvelle de don Diaz?

— Aucune.
— Oh ! supplia Dolorès — la mer, vite la

mer entre nous et ce démon!
— Guide-nous, ordonna Lélio.
L'écuyer se mit à redescendre la falaise et

les deux amants le suivirent.
Le jour avait grandi. Déjà soufflait du large

ce-tte haleine mordante qui fouette le visage
et qui imprègne les lèvres d'une acre saveur
saline. Le brouillard abandonnait au vent ses
derniers lambeaux déchiquetés,— tournoyant.
Enfin, apparut la mer dans sa nudité sereine,
la vaste mer déroulant à porte de vue des
milliards de petites vagues piquées d'écume à
leur pointe.

— Voilà notre bateau! dit l'écuyer qui
montra, à soixante pieds au-dessous da lui,
une barque amarrée à la grève.
^Et de sa voix de bronze, il hêla,en manière

d'avertissement, le vieux pêcheur basque dont
la silhouette se détachait sur la blancheur des
galets.

Le pêcheur, agita son béret rouge pour sa-
luer ses passager?.

— Loué soit Dieu! grommela Landrv. Je
ne désesyère plus tant de revoir ma "fille
Madeleine.

Tous trois alors prirent un étroit sentier,
ou plutôt un défilé à pic, taillé à main d'hom-
niî dans un escarpement de la falaise. A
peine y pouvait-on marcher deux de front.
Ils venaient de s'y engager à là file, lorsqu'un
cri terrible, bref, lamentable et qui semblait
poussé d'en bas , sillonna tout â coun
l'étendue...

Ils s'arrêtèrent le cœur glacé,
— Qu'est-ce que cala ! bégaya Dolorès.
— Le cri de quel pie oiseau de mer, sans

doute, répondit le comte plus inquiet qu'il
n'en voulait avoir l'air.

Landry avait froncé le sourcil et- regardait
son maître d'un œil significatif. Plusieurs mi-

^^ ——! —-g^g^l i
nutes s'écoulèrent. Puis un autre tfh| c
— moins distinct que le premier , j»
plus profond, plus déchirant, plus m
s'engouffra entre les deux talus pierre»*
une bouffée de vent. .-.i» *

Cate fois, Lélio pâlit et Dolorès**"
cheveux se hérisser. ,,,„ei I

— Décidément, s'écria Landry, d ""
tonnante, oa égorge donc qualq" uD> *
mille tempêtes!) ! .„$

Et, au risque de se tuer, il deS%l
rampe au galop, soulevant sous s®5'
flots de graviers et d^ noussière.

XIII

OU LANDRY FAIT UN VCEU ^

Lorsque Landry eut débouché sur W'(i
il y promena ses yeux, cherchant
côtés l'homme qui avait dû P°usser^
meur effroyable. Mais aussi loin qwi '
son regard, la plaine était nue et des .,

A deux cents pas devant lui, ^^tresP
poteau, 1» barque destinée à ^'Liuiii
balançait au gré de la mer; et, depo ^Bj
de la barque, le pêcheur s'envelopP*  »
sèment dans sa caoe de peau de en ' „

— Holà! vieux'Forcade ! I" 1 c"L,]t m
n'avez-vous pes entendu un hul*ie'' tfèm
bolique et pourriez-vous me air 
vient? sS^^B

Le vieillard, qui tournait le dos ^
giommela quelques paroles; mal I
perdirent dans lo vent. , ;„tE?f"

A cette minute, l'écuyer fut rc)ou- '- I

lio et par Dolorès. ËtP°'Jn
— Je ne vois rien, leur dit-it- rrg9!y.

nous n'avons pas. rêvé, mille ton» ,^.$p-
tait bien le cri d'un homme q« °"otïitei ";

— En barq'ue ! interrompit l8.1,

venu soucieux. .

(4 »«*»**
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fcaDfl.froii. Au contraire, ils se livraient avec
Souciance de leur âge, à des plaisanteries
dangereuses, faisant balancer leur canot, se
bousculant et achevant ainsi de perdre le peu
Aa sanc-froid qui leur restait.

Arrivé à la hauteur du cours d'Herbouville,
la bateau, mal dirigé, heurta violemment
-entre une des piles d'un moulin appartenant

à M Dubied père, et chavira. Quelques rares
oa'ssants entendirent à ce moment une im-
mense clamour de désespoir, suivie de cris
déchirants : Au secours 1 au secours I

M Paillie, maître de platte* demeurant

rours d'Herbouville, 10, et M. Bovère, de-
meurant quai de, Serin, 43, s'empressèrent de
mettre un canot à l'eau et de se diriger à force
de rames vers l'endroit où se débattaient les

3jx victimes. _
En outre, ils rencontrèrent le sieur Eugène

Micto', graveur sur bois, qui avait pu nager
depuis le cours d'Herbouville jusqu'au pont
Morand. Ils le retirèrent et se mirent à la re-
cherche des autres. Mais, hélas ! il était trop
tard. Le Rhône avait englouti sa proie. A
l'heure où nous écrivons ces lignes, on est
sans nouvelles de ces quatre jeunes gens si
misérablement perdus.

Une dame C ..- était arrêtée devant l'ascen-
seur, à l'Exposition. Elle ouvrait la bouche,

en signe d'admiration, pendant que l'ascen-
seur montait, et ne sentait pas une main in-
discrète qui descendait dans les profondeurs
de sa poche et lui enlevait une filoche conte-
nant une somme de trente francs.

Quand l'ascenseur fut en haut, la dame
s'aperçut du vol, mais il était trop tard.

Il y a des voleurs pour lesquels tout est
bon. S'ils pouvaient enlever les tours Saint-
Jean , ils ne se refuseraient pas ce lourd
profit.

Samedi soir, vers les huit heures, on a ar-
raché un barreau de fer à la grille d'entrée
d'une maison appartenant à M. Barnave, rue
Saint- Cyr, 49.

Dans la même nuit, vers les deux heures
du matin, des voleurs ont tenté de s intro-
duire, avec effraction, dans un magasin, situé
Grande-rue-Longue, n» 20, et appartenant à
MM. Garcia et Gi0.

Tandis que trois de ces coquins opéraient
à l'aide d'un monseigneur et d'un presson,
deux autres faisaient le guet. Les cris : au
veneur! poussés par à* s voisins les ont fait
îuir avant que leur expédition ait eu un résul-
tat pfe positif.

___»

Un vol a élé accompli au préjudice d'un
ouvrier tourneur en chaiser, lo sieur M...
(François). Si l'on en croit sa déclaration, on
se serait introduit dans sa chambre, pendant
la nuit, et on lui aurait volé soixante francs et
trois billets de banque dans la pocha de son
pantalon, placé au pied de son lit.

Une enquête est ouverte à ce sujet.
——*

La recrudescence des chaleurs fait un de-
voir aux propriétaires de chiens de surveiller

! plus attentivement ces animaux.
" Hier, place Saint-Jean, un garde urbain a
tué un chien enragé qui en avait déjà mordu

I plusieurs autres. Le cadavre du chien a été
porté à l'école vétérinaire, où l'on a constaté

! tous les symptômes rabiques.

Lundi soir, à dix heures?, un rassemble-
ment considérable s'était formé dans la rue
Mercière, au coin de la rue Thomassin. Deux
belles de nuit s'injuriaient et se livraient aux

i passes les plus bridantes à l'aide du riche
n vocabulaire en usage chez ces dames. Après

les injures vinrent les coups. Il serait temps
\ que la police s'occupât sérieusement d'assai-
! nir ce quartier, dans lequel il n'est plus pos-

, sible, passé une certaine heure, de conduire
tnîè femme honnête, sans l'exposer à enten-

I de dés chos-îs inou?e-=.
il!.- Bourbon, m coin de Sa rue Sainte-

f\ \U\im, 1-s mêmes s ôaes sont très-fré-
jj queutes;

J'T VI ne se pfcsse pas de nuit* que la police ne
U l'.sse dts razzias importai. tes sur les places
oll -ie Perrache i-.t de Btlh cour, parmi les vaga-
'P«-boi ds couchés sur les bancs.

Hier encore, elle en s. arrêté huit, parmi
Je'qutls un n-pris de justice et un jeune

agft homme porteur d'une clef dite rossignol.
del f  .
Ito • „ ; - - - ".~T* 7 , ».
esl Dans un. bouge mieot de la rue Monsieur,

as!| sur un misérable grabat, un pauvre vieillard,
,lej} âgé de 62 ans, se débattait- dans les derniers
Jjjj | râles d'une longue et douloureuse agonie. Un
Biijr ' ;îgêrit rï8 Pohca ayant- constaté son état com-

plet d'indigence, a requis une voiture et a fait
(conduire ce malheureux à FHôiel-Dieu.

La nuit dernière, un voleur s'est introduit
*ez Mme Vassal , demeurant rue Monsieur,
^)rt après avoir fouillé dans toutes les àrrhoi-

e leSi s'est décidé, no trouvant rien d'autre à
insfi £on goût, à emporter une paire de bottines
lerf d'homme.

-—

Nous avons raconté hier qu'un enfant égaré
jjjjii avsH été hébergé par Mme Blonde t. Nous

M Crames heureux d'apprendre que nos indica-

êd€ t''°
ns ont serv * à m* ^a' re i"ell'ouver sa famille.

uni « eiifant a élé rendu hier à ton père, M. Tagon,

0
matelassier et concierge, quai de Bondy, 17.

^.ruedel'Annonciade était en émoi la nuit
cri I tteti.ière. Quatre braillards poussaient des
" 1 f f3 éP''-ePhques et s'amusaient à sonner et
ugoll ') traPper aux portes. Tout le quartier était

îa*l ri * ten^tres - ba garde urbaine a pincé ces
I 4Ualre écervelés et les a logés au poste.

-rit- ^ __

ll!Sc j^ampiar est hemme d'imagination. Il a
jjf. Le

o
nté un nouveau moyen d'escroquerie.

' il le P''é£entant chez des maîtres marbriers,
(,„# ' p3' dlBait qu'il avait des commandes im-

"oai' tta,
ia

?tea à ïeur faire ex-écuter pour un cha-
lrQcf

aans le Forez > dort n dirigeait la cons-

Hen ?résentarit également chez des [maîtres
I aurait' u

8rs
' il faisait enteridro à ceux-ci qu'il

I Wr besoin d8 leurs services pour la cons-

a^^ly 0
nd

'
Un Cha!et sIilen<iide aux environs

!tU\sâ?î
Z
n

les
,
unsetlesautre?

' iorsqu'il voyait
'5ffda tr^° s bien enchantées par la perpecùve
rîfl ; exëcutf

UUX contidérable3 et rémunateurs à
'.,,', son rw' F

G!iamPia' feignant d'avoir oublié
tf>'' SOrfinia uillQ priait qu'on lui prèiât une
aiiif Do * F'0ui' ltu éviter de retourner chez tui.
ftilfiQe «n^to faî° ni il est parvenu à escroquer
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u a revu Champier dans les mai-
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 tnbunal
 correctionnel.

) m témoignages était impossible.

Champier a promis que des personnes riches
de sa famille dédommageraient les victimes
de ses habiles escroqueries.

La peine prononcée antérieurement contre
le prévenu a été réduite à deux mois de prison.

Lyon, le 8 septembre 1872.

Monsieur le rédacteur,
En vous remerciant de l'accueil désinté-

ressé que les exposants ont toujours trouvé
dans votre estimable journal, nous venons
vous prier de publier la liste des candidats
devant composer le jury pour la section des
machines à coudre.

Extrait du procès-veibal de la séance dv
7 septembre, remis au directeur de l'Expo-
sition Nombre de votants : 23. Ont obtenu
la majorité :
MM. Sluctu, fabricant à Paris . . , 18 voix.

Burdet, mécanicien à Lyon. . 18
Barriquand père, fab. à Paris, i 8
Pascalis, mécanicien à Bourg 17
Nussey, fabr. en Angleterre . 16

Ces cinq noms, connus par leur compé-
tence, sont sortis de l'urne, au scrutin secret,
aprè3 une treizième séance régulièrement
convoquée à l'Exposition, et la publicité la
plus large possible.

Le présidnt de la seenon des
machines à coudre,

3. DALLY.

Ls secrétaire,
BERNARD.

Conformément à son programme, le con-
grès agricole s'est réuni lundi, à i heures du
soir, dans la salle des concerts de l'Exposi-
tion, afin de procéder à l'élection de son bu-
reau et à la fixation de son ordre du jour.

Le général Bourbaki, MM. Cantonnet, pré-
fet, de Saint- Victor, député, Carie, président
du conseil général du Rhône, Drouyn de
l'Huis, de ta Loyère, Pasteur, et d'autres
notabilités assistaient à cette séance d'ouver-
ture.

Le public était admis librement et gratuite-
ment dans la salle, et 5 à COO personnes
étaient présentes.

La séance a été ouverte par un discours de
M. Duseigneur, membre de la commission
séricicole. I! a proposé d'élire président du
congrès M. Drouyn de l'Huis.

Il n'y a pas eu d'opposition dans l'assis-
tance.

M. Drouyn de l'Huis, ayant pris place au
fauteuil, a fait un discours d'un caractère
presque exclusivement agricole. En fait d'al-
lusions politiques faites par l'ancien membre
du conseil privé de l'empereur, nous n'avons
retenu que celle-ci : « Notre drapeau a pour
devise ces deux mots : travail et concilia-
tion. »

Son discours achevé, M. Drouyn de l'Huis
met aux voix une liste de vice-présidents et
de secrétaires qui lui ont étô présentés.

Acceptés.
M, Barge lit ensuite un rapport sur les

travaux de la commission vibcole et sérici-
cole qui représente, à l'Exposition, la Société
des agriculteurs de France ; puis il propose,
au nom de cette Société, des remerciements
au conseil général et au préfet.

Ou vote les remerciements.
M. Chamecin, professeur à la Martinique,

lit un rapport sur les expériences de sérici-
culture qui ont nu lieu à l'Exposition.

M. Drouyn de l'Huis reprend la parole pour
donner connaissance du programme des tra-
vaux du congrès, et demande si quelqu'un a
des modifications à proposer.

Personne ne demande la parole. Le pro-
gramme est adopte.

La seconde séance du congrès aura lieu
mercredi matin, à 9 heures.

La première a été des moins incidentées.
C'est seulement lorsque viendra la discussion
des traités de commerce que les orateurs
vont probable ment se passionner.

A la fin de la séance de lundi, M. Canton-
net et M. de la Loyère se sont promenés bras
dessus bras dessous dans l'Exposition. Cette
intimité a sa signification : en 1869, il y eut
un congrès agricole à Lyon ; à l'ouverture de
ce congrès, M. de la Loyère fit un discours
dans lequel il déclara qu'il plaçait les Uvvaux
du congrès sous la protection de la Vierge de
Fourvières.

t ,—-*^>- .——

DÉPARTEMENTS

ISÈRE. — Nous empruntons à l'Indicateur
de Bourgoin des détails sur l'incendie qui
vient de frapper si cruellement la commune
de Brangues et que nous avons déjà men-
tionné :

« Dû à un cas de combustion spontanée du
fourrage, le feu s'est déclaré dans la journée
du 28, et, favorisé par un vent extrêmement
violent, a réduit en cendres 8 à 9 bâtiments
composés de maisons d'habitation, granges et
écuries, et renfermant une grande quantité
de denrées et fourrages de toute nature.

« Nous osons à peme avouer que les pom-
piers de Brangues ont été obligés d'abandon-
ner leur pompe au milieu des flammes et
qu'ils n'ont pu parvenir à la sauver, malgré
les efforts des pompiers de Morestrl et de
St-Victor, qui s'étaient empressés d'accourir
au secours de leurs voisins.

« Les pertes sont considérables et s'élè-
vent, dit-on, à 80,000 fr. Quelques maisons
seulement étaient assurées ; susei plusieurs
familles se trouvent-elles aujourd'hui sans
abri et sans ressources.

t Une souscription a été ouverte à Bour-
goin &ur l'initiative de M. Garlod, procureur
de la République. »

On lit dans le Réveil du Dauphiné :
« Si nous sommes bien informés, M. l'abbé

Déléon, le célèbre auteur de plusieurs bro-
chures contre la Salette, sera à Grenoble vers
le 15 courant.

Il vient, dit on, s'entendre avec un éditeur
pour publier un ouvrage destiné à porter im
dernier coup à la Salette, lequel ouvrage sera
dédié à Mgr Ginouilhiac , archevêque de
Lyon. »

 __—_

HAUTS- SAVOIE. — Le jury des assises a
acquitté hier, mardi, M. D^roiiier, imprimeur
du journal les Alpes, traduit en cour d'asrises
pour avo ;r imprimé un pamphlet intitulé ;
les Brouillons de la société

M. Dépollier était accusé .de trois grief? : 1°
excitation à la haine des citoyens les uns
contre les autres: 2° outrage à la morale; 3°
outrage à la religion.

 « .

BOUCHES-BU-R50NE. — Nous apprenons
que la Marotte, un vaillant petit journal de
Marseille qui fait chaque semaine une guerre
impitoyable aux cléricaux et aux monarchis-
tos de toute nuance, vient d'être déféré à la
cour d'assises des Bouohes-du-Rhône, pour
avoir commis le délit d'outrage à la morale
religieuse.

Le gérant st l'imprimeur ont été appelés
hier matai devant la juge d'instruction.

Espérons que le jury d'Aix s'empressera
d'acquitter cttte petite feuille, qui n'a, en "
somme, que le tort de combattre les ennemis
et les adversaires de la République.

Les intérêts de la ville d'Aix viennent en-

core d'être sacrifiés dans la question du che-
min de frr direct dAlx à Marseille. Malgré les
vœux unanimes des populations, des corps
électifs, du conseil général, le tracé formulé
par les satrapes de Paris- Lyon -Méditerranée
sera maintenu tel quel.

La compagnie fera des économies d'achats
de terrains et de travaux d'art , mais les
Aixois resteront autant pour aller à Marseille
par Gardanne que par Rognac.

Qa'on vienne dire après qu'il n'est pas bon
d'avoir comme ministre du commerce un des
plus hauts actionnaires de l'illustre compa-
gnie 1

Nous désirerions bien savoir ce que le
tout-puissant M. Heirieis, maire d'Aix, a fait
dans cette affaire et de quelle façon il a dé-
fendu les intérêts de ia ville qui l'a élu maire
et député? (Egalité.)

 __—-

SAÔNE-ET-LOIRE. — Notre confiôre , le
Progrès de Saône et-Loire, vient d'être victi-
me d'un vol qu'il raconte ainsi :

Un vol par effraction a été commis dans les
bureaux de notre imprimerie, pendant la nuit
de samedi à dimanche.

Au moyen d'un ciseau ou levier puissant,
dont les traces sont profondes, les voleurs ont
forcé les portes qui ouvrent sur lu rue de Glp-
riette ; la serrure et les targettes ont été bri-
sées.

A l'intérieur, tous les bureaux et la caisse,
heureusement vide d'espèces, ont été fouillés,
et tout ce qu'ils contenaient a été mis en dé-
sordre Deux tiroirs d'un bureau en chêne,
qui ferment à ckf, ayant résisté aux pesées,
des trous coniques furent pratiqués avec une
tarrière, et un levier introduit dan3 ces trous
fit éclater les serrures. Ces tiroirs contenaient
pour enriron 60 fr. de timbres de toutes va-
leurs qui ont été enlevés, ainsi que deux man-
dats à ordre dont les voleurs ne peuveut faire
usage.

La nuit de samedi à dimanche était som-
bre, et d'autant plus favorable pour l'accom-
plissement d'un vol, que la rue de Glcrjette et
celle dos Ebrèches ne tout guère traversées
que par les rares piétons qui vont prendre
les trains de nuit. M. Land», qui parlait cette
nuit-là même en voyage, à2 heures du matin,
n'a rien remarqué ni observé , lo parcours
qu'il a suivi étant dans une obscurité pro-
fonde.

Dans la nuit de samedi à dimanche, le sieur
Charvel (Clément), âgé de 49 ans, soldat au
95e de ligne, en garnison à Saint-Etienne, re-
venait de Lyon, lorsqu'il fut accosté psr trois
indivi lus parmi lesquels il reconnut nn hom-
me qui était dans la même wagon que lui.

Arrivés sur la place Fourneyron, ces in-
dividus s'offrirent à l'accompagner jusqu'à
l'hôtel-de-ville et le firent passer par la rue
Neyron.

Dans cette rue, l'un d'eux le frappa bruta-
lement sur la tête et un coup de feu fut même
tiré.

Charvel temba tout étourdi et pendant que
p-es odieux agresseurs continuaient à le rouer
de coups, il cria : A l'assassin, au voleur !

Da nombreuses personnes vinrent à son
aide ; les malfaiteurs prirent alors la fuite
eprès avoir enlevé au malheureux soldat tout
meurtri une somme de quarante-trois francs.

Les voisins accourus au bruit de la lutte le
conduisirent au poste de l'hôtel-de-ville où il
reçut les premiers soins.

L'état de co militaire n'inspire sans doute
pas de grandes inquiétudes, car il a été main-
tenu à l'ambulance du grand, quartier de la
rue d'Annonay.

Une enquête a été de suite commencée. La
police déploie la plus grande activité pour
trouver les coupables. (Stéphanois).

VAJJ.CLUSE. — Les républicains de Valréas,
aunombre de 250 environ, ont voulu marquer
le grand anniversaire du 4 Septembre. Ls se
sontréunissous la présidence da M. le maire,
qui avait tenu à annoncer à M. le préfet qu'il
assumait sur sa tête toute la responsabilisé de
ce banquet.

Seule une joie profonde s'est montrée sur
tous les vissges durant ce modeste diner.
Tout le monde a dû conserver cette dignité
da soi-méiïio qui caractérise les hornms. sé-
rieux, et, nous pouvons le dire sans crainte,
ce n'est pas ce qui a fait défaut aux démocra-
tes de Valréas.

Ici, comme partout, d'ailleurs, les républi-
cains demandaient surtout une chose : ia ia

-
'-

cuîté de seréui ir librement pour honorer en
leur rendant justice, certains hommes tant
calomniés qui ont fait cette date immortelle,
qui ont çreô, qui ont assis sur le trôna du
peuple cette grande République du 4 Septem-
bre en renversant ce hideux édifice qu'on a
appelé pendant vingt ans « le gouvernement
impérial. » édifice élevé par la peur, dans une
des sombres nuits de décembre.

Nos républicains voulaient encore autre
chose : — Fêter un grand principe. —• Ils y
sont parvenus sans exciter ia moindre trou-
ble, le moindre désordre, et tout le monda
s'est retiré avec 1& satisfaction du devoir ac-
compli.

BOURSE BIS ttlflHV
10 SEPTEMBRE

Nous commençons aejourd'hui un Bulletin
financier, destiné à tenir nos lecteurs au cou-
rant des fluctuations journalières des valeurs
pouvant les intéresser, des émissions locales,
des placements avantageux et de tous repos,
enfin des arbitrages de valeurs entre elles.
Nous ferons notre possible pour ne rien lais-
ser échapper à notre attention.

Au lendemain d'un emprunt formidable,
dont le succès étonna le monde financier et
qui fut accueilli par une prime de 5 francs, le
marché a dû liquider les opérations <p isidé
râbles engagées à cette occasion : it l'a fait
avec une grande facilité, mais en provoquant
une vive réaction dans les cours cotés. Nous
en sommes à cette période do faiblesse qui
durera, sans doute, jusqu'à ce qu'une se-
conde liquidation ait davantage apuré la si-
tuation.

On cote l'emprunt ancien 85 50 et le nou-
veau à 88 45. Nous engageons vivement le
petit capital à profiter des bas cours actuels
pour entrer dans une valeur qui offre une
des plus solides garanties, celle du pays, et
dont la rendement s'élève à près de 6 0/0.

La rente italienne en hausse à 68 95 : cette
reprise serait motivée par le bruit qui court
d'un emprunt du gouvernement italien Dans
ce cas, nous nous demandons ce que devien-
drait la promesse do M. Sella de ne rouvrir le
grand livre de la dette italienne que lorsque
lo consolidé 5 0/0 aurait atteint le cours de 85!

Le Lombard clôtura ferme à oll. 25, tandis
que l'Autrichien, plus offert, tombé à 784.
37 1/2.

Les actions du Crédit Lyonnais avaient de
la demande à 740 en liquidation ; par contre,
l'offre resta à 742 50 fin courant.

Au comptant, le marché da nos valeurs lo-
cales est un peu moins brillant, qu'au mois
dernier, mais demeure très-actif.

Les valeurs liouillières qui, grâce à la
hausse non-interrompue du prix des houilles,
avaient atteint de3 cours élevés pont un peu
p'us offertes. La Loire tombe à 245 avec peu
d'acheteurs; le Montrambcrt à 352 et le
Saint-Etienne à 215 sont sans affaires; enfin
le Rive-de-Gier est le p'u* faible des Quatre-
GroupéS à 79 50 après 81 50.

I Parmi les valeurs métallurgiques , en re-
cherche les actions du Greuzot à 715, de
Terrenoire à 390. Fourchambau.lt, qui, grâce
à ses approvisionnements de charbons, et à
la découverte de nouvelles raines de houille,
s'est trouvé dans une excellente position, est
vivement recherché à 5£0; Commentry se
trouve dans le même cas, mais les vendeurs
font absolument défaut.

Boux Dombss 6 0/0 demandés à 475, soit
5 francs de prime, excellent placement que
nous recommandons vivement.

En fait d'obligations, il se négocie sur le
marché en banque quelques obligations Sar-
des 18(3 1 à 208 francs; on demande les obli-
gations autrichiennes antiennes à 294 et les
nouvelles à 283 50.

Le Londres est en reprisa de 25 60 à à 5 63
lo versement; rien à livrer.

L'or offert seulement à 5 50 de prime pour
mille.

' .«$,

DÉPÊCHES
DÉPÊCHES D'HIER SOIR

Le Journal officiel, repondant aux atta-
ques contre l'institution du vaisseau-école
\eJean-Bart, dit que le dernier examen a
justifié amplement le refus du ministre de
le supprimer.

La comtesse Dash esl morte.

DÉPÊCHES l\Z CE MATIN

Paris, 10 septembre, 11 h. a m. soir.

On assure qu'un grand commandement
militaire régional serait créé à Toulouse et
serait confié au général Billot.

M. de Cissey accompagnera demain
M. Thiers â Vals-Richer.

M. Thiers a reçu aujourd'hui M. de
Bourgoing.

M. de foulard est reparu.
M. Potliuau accompagnera M. Thiers au

Havre, samedi.
Brest, 10 septembre 1872.

Le tribunal a prononcé l'acquittement
pur et sinip'e du père jésuite et de M"" de
Vaimont-.

PRUSSE
•Berlin, 10 septembre.

M. de Bismark, recevant une députa-
tion municipale qui lui remettait le di-
plôme d'honneur de citoyen de Berlin, a
dit : « Il importe que personne ne suppose
que l'entrevue des empereurs poursuit des
projets politiques particuliers ; aucune
intention politique n'y a présidé; c'est
simplement un acte amical. »

ESPAGNE

Madrid, 10 septembre.

Un accident de railwiy a eu lieu sur la
ligne de Barcelone à Valence hier soir; 7
morts et 22 blessés ont été déjà recueillis.
Le total des victiin is e^t encore ignoré.

Une bande de 50 carlistes a incendié hier
la caserne de gendarmerie de Sabs de los
Infantes, province de Burgos, et délivré
trois prisonniers. Une colonne de 60 fan-
tassins et |fiî cavaliers est pariie pour la
poursuivre.

Madrid, Il septembre.

Le colonel Hoiis, secrétaire particulier
dé M. de Montpensier, a été arrête hier à
Mérida par la garde civile

Les journaux ministériels assurent que
le gouvernement tient lé fil d'une conspi-
ration alphonsiste-montp'.msiériste, qui
menaçait de troubler prochainement la paix
publique.

3ÉS3 «KZ: SE3E40» Œ^i

La révélation des boutons d'appel postiches
de la Compagnie de Lyon pousse nos crevés
au scepticisme.

Hier, le jeune vicomte dsT... se trouvait
dans le boudoir d'une femme de foyer.

Et comme il devenait pressant, la dame fit
le geste de se jster sur le cordon da la son-
nette, en s'écriant :

— Cessez, monsieur... ou je sonne! ..
~ Des bêtises!... je la connais... il n'y a

pas de ressort!.., (Charivari.)

Une épiîaphe cueillie par l'Evénement ;
A MON ÈPOLX

Regrets éternels.

O toi, des époux le meilleur,
Toi que le eiel prit à la terre,
Tu t'étais -établi tailleur,
Numéro sept, cite Bergère ! ! !
Tou ûU et mo'i, depuis ta iribrf,
Travaillons avec même zfele
Nous ferons toujours notre effort
Pour conserver ta clientèle.

Un De prof audit !
s. v. p.

— Qu'est-ce que son mariage a de flatteur
pour l'Eglise?

—• Il prouve l'élomenca de la chaire.

En quoi l'abbé Lerysonsera-t il différent des
maris ordinaires?

— En ce qu'il sera le premier à s'écrier, en
marchant à 1 autel: * Enfin, je vais donc ces-
ser d'être père ! »

On nous envoie de Limoges cet extrait du
programma des Folies-Lim nisines de diman-
che dernier :

UN CIEL SANS LUNE
ou

Mon âme estt-isle comme la nuit,
Nocturna à deux voix

Paroles de M. Adolphe; musique da M. Char-
les ; chanté par M Gusta re et Mlle Elisa,
dite la Perle du Limousin.

Il y a d'heureuses rencontres de nom3.
Vous avsz lu le programme dos fêtes de

Berlin '?
Moi, j'y ai noté ce passage précieux :
« Le 8, service divin pour les augustes

visiteurs et selon les différentes religions ;
puis, diner au château de B ibelsberg ;

DE BABELSBERG !M Pouvait-elié mieux
être qualifiés cette entrevue des trois pseudo-
amis! »

( M. Veuillot jette aujourd'hui à la tête de
i'ex-moine Hyacinthe ie singulier argument
que voici :

« Comprend-on Ta déraison de cet homme
qui, à quarante-cinq ans, abdique décidément
le plus noble état, le plus bel habit, la plus
noble servitude, c'est-à-dire la plus haute
bberté que l'on puisse rêver en ce monde,
et se met à marcher en long et en krge
dans la sacrilège et à pétrir de ses pieds
les boues qui mènent en enfer, pour le pilaisir i
de s'assujettir au propriétaire et au bou-
cher ! »

Comprend-on cela'? Comprenez-vous cela
vous autres?... logé, nourri, rien à faire, et
il lâche tout. ça!...

Imbéeile ! te voilà bien avancé maintenant ; i

il faudra que tu paies ton boucher et Ion pro-
priétaire !

Bon Veuillot se console, en songeant aux
remords qui vont assaillir l'ex-moine au
terme prochain. (Le Corsaire.)

Un mot de madame de Motteville, auquel
les fêtes d? Berlin ne laissent pas que de
donner quelque à propos.

« Les victoires sont les déliées des souve-
rains , d'autant plus qu'ils en goûtent les
plaisirs, sans partager fortement l'infortune
des particulier. »

Fortement est de trop. Les souverains ne
partagent à aucun degré l'infortuue des parti-
culiers.

A li correctionnelle :
Le président. — Comment reconnaissez-

vous votre mouchoir ?
Le plaignant. — A sa couleur, j'en ai plu-

sieurs autres semblables.
Le président. — Ce n'est pas une preuve,

car j'en ai moi-même un dans ma poche, qui
est exactement pareil.

Le plaignant. — Ça ne m'étonne pas, on
m'en a volé plusieurs.

M. Louis Veuillot fulminait avant-hier ,
dans Y Univers, contre M. Hyacinthe Loyson,
un de ces « enguculements » (c'est le mot
technique), dont la tradition, perdue par les
halles, se retrouve dans les sacristies. Au
cours de sa harangue éjaculatoire, le pître de
l'Univers » empoigne » celle qui doit devenir
la compagne de M. Loyson, et il la com-
pare à « un plat de gargote. »

Mondainement. et littérairement, l'image est
du goût le plus ignoble. Mais la caque sent
toujours le hareng, et M. Veuillot s'est laissé
aller ici â un ressouvenir de jeunesse, s'il faut
en croire un écrivain de même ordre moral,
M. Eugène Jacquot (de Mirecourt), qui dans
la biographie de M. Veuillot, a écrit ceci :

« François Veuillot (le père du Vadé de
YUmvers) chercha du travail à Bercy et ma-
dame Veuillot, suivant son époux hors bar-
rière, parvint à ouvrir une petite gargotte aux
environs de la rue appelée rue de Bourgogne.

• Tous les ouvriers de Ikrcy hantaient la
gargotte de la m'ere François qui se transfor-
ma tout à coup en une sorte de madiuna Gré-
goire.

«Elle trinqua gaiement au-dessus du comp-
toir de zinc avec les mariniers de la gare,
comprit à merveille le mot pour rire et ne
s'offusqua point des grossos plaisanteries gou-
dronnées de ces messieurs. »

Il n'est certainement pas déshonorant que
madame Veuillot

« Aux ouvriers du port ait donné la pâture. »
mais ce souvenir d'enfance devrait rendre
M. Louis Veuillot moins dédaigneux pour les
« plats de gargotte, » car ce n'est pas, évi-
demment, avec une intention de galanterie
qu'il a appliqué ce mot à une femme, dont, à
la vérité. M. Loyson lui avait donné le mau-
vais exemple d'occuper le public. (La Cloche)

 O _

FAITS DIVERS

Il y a quelques jours, à Strasbourg, sur le
Broglie,une légère discussion s'éiève entre
un bourgeois et un Prussien,

La qurelle avait lieu en français elle Prus-
sien très péniblement trouvait les mots né-'
cessaires. Passe un officier prussien qui dit
en Allemand à l'agent de police :

— Pourquoi parlez vous français? parlez
allemand. Il faut leur parler allemand.

Mais ils ne veulent pas parler 'allemand,
reprend l'agent. Nous sommes bien ob'isés
d'apprendre le français.

Oa l'a dit souvent, les chiffres ont une élo-
quence brutale devant laquelle il faut s'incli-
ner. Ceux que nous allons donner ont une
douloureuse signification. La Compagnie du
chemin de fer de l'Est, chargée en partie du
transport des armées allemandes lors des
premières évacuations, a voiture : trois cent
soixante-dix-huit mille deux cent quarante-
deux hommes, cinquante-six mille huit cent
soixante-et onze chevaux, sept mille quatre
cent'sOixanfé-tréizë voitures, soixante mille
six cent cinquante kilogrammes de bagages
et ymgt et-un million trois cent soixante-cinq
mille trois cent quatre-vingts kilogrammes
de matériel.

STATISTIQUE. — Voici le relevé des bles-
sés, — Français et Prussiens, de la dernière
guerre t

La dernière guerre a fait 46,660 invalides
rien, que parmi les soldrts et sous-oïdeierô'
On ne parle pas des morts.

Sur les 46,6(50 blessés :
40 488 sont complètement invalides •
2.242 ne sont, en quelque sorte, que demi-

invalides;

196 hommes sont privés de deux membres-
4.149 on perdu un membre ; '
413 ne> pourront plus faire aucun travail :
30,4*3 ne pourront travailler que très-dif-

ficilement;

Enfin, 0,342 pourront encore travailler
Les deux empereurs, Guillaume et Napo-

léon 111, continuent à se bien porter.
 i

LE CRIME DU BOIS DE BOULOGNE A LILLE !
Oll ht dans le Progrès du Nord : i
« Depuis Irer matin, une émotion pénible

règne dans toute la ville. Voici les faits t*'s ;
que nous avons pu les recueiPr. . '

« Depuis longtemps déjà ie bruit couraît
que le swrâ une heure avancée, plusieurs i
couples illicites s'étaient vus arrêtés dans "les t
promenades du bols âa Boulogne, par des
gens prenant le titre d'agents de police.' ot i
n étaieni parvenus à év,u- r le scandale qu'en i
payant rançon. Oh citait même tout bas des 1
lions, ua police fut saL-ie de ces faits par
diverses dénonciations, mois le soin que met- i
taient les dénonciateurs à garder i'incCffnito 1
ne piuvait guère servir à ôettrë sur le" ira'
ces des coupables.

« Un service actif de surveillance fui orna- ,
rusé, et pendant un grand mois, chaque sôV ,
les abords du bois de Boulogne furet, sur-
veillés avec soin. La présence des egerds fut '
elle éventée? Toujours est-il qu'il n'était plus '
question d arrestations nocturnes. Cependant i
1 enquête se poursuivit en dehors de cette sur-
veillance, et des faits assez graves étaient, ré-
vélés a la charge de certains individus avant
déjà eu des démêlés avec la police et suc iX-
quels plônnént de graves soupçons. Le chef
du parquet de notie ville était à la veille de
lancer un mandât contre eux sous diverses
inculpations de délits ou de crimes divers
lorsque mardi, une jeune fille en pleurs m i
présenta devant le commissaire central.

' Cette jeune fille, dont chacun se pun à
reconnaître 1 excellente conduite, était fiancée ,
a un ouvrier peintre, travaillant chez M. Mfe- !

rel rua du Moline! Ge garçon, du nom' de ,
Uavet, _ reconnu également comme un excèl-
leat sujet, aptes avoir fait toute la eampaane
dernière, venait do quitter le 2= cuirassier» i
Limancae soir, les deux amants avaient diri-
g -leur promenade vers les allées du bois L n
Doulûgne. 8

« En face de la passerelle, ils se virent ar- f
rêtéspar trois; individus; pendant que deqx \
d entre etu s'adressaient a Havet, te troHème

saisit la fille, et, h traitant des épithètes les
plus grossières, lui enjoignit de se retirer au
plus vite, si elle ne voulait P^ être arrêtée et
conduite au poste. Affolée, 12 malheureuse
s'enfuit, et croyant que son arnah! avait ptt
échapper d'un autre côté, elle ï'appeu aU

sortir du bois, mais vainement.
« Le lendemain Havet na reparut Jî$s »<*

rendez-vous convenu. Sa maîtresse, inquiéfô,
se rend dans sa famille à Thumesnil ; per-
sonne ne l'a revu ; il n'a pas reparu non plus
chez son patron. Enfin, mardi, elle 9a rend
chez la commissaire de police et lui conte la
scène depuis laquelle son amant a disparu.
L'un des individus, dit-elle, était vêtu d'un
uniforme d'employé d'octroi. Sur cette dé-
nonciation, un nommé Basset, employé d'oc-
troi, est arrêté, et en même temps cinq de ses
camarades, parmi lesquels un nommé Cuve-
iier, ouvrier gazier, dit le fils du préfet à
l'placetle.

« Havet avait- il été assassiné? Des perqui-
sitions minutieuses furent faites dans tous les
taillis et les fourrés du bois; par ordre , les
eaux allaient être mises basses dans les fossés
de la citadelle, lorsque hier matin, près de la
porte des Eaux, à l'entrée du canal Vauban,
un corps fut aperçu flottant sur l'eau : c'était
celui de Havet. Sa blouse était retournée par
dessus sa tète.

* Le cadavre fut retiré du canal et déposé
sur la pelouse, en attendant la justice.

« M. le procureur de la République, assisté
de M. Gand, juge d'instruction, du commis-
saire central et de M. Momave, commissaire
de police, chargé de la première enquête, se
transportèrent bientôt sur les lieux.

« Le docteur Houzô de l'Aulnoit les accom-
pagnait pour les constatations légales, La
maîtresse de la victime fut mandée et con-
frontée avec le corps de sen amant qu'elle re-
connut aussitôt. Il avait la figure et la poitrine
meurtries de coups, son pantalon était dé-
chiiô au-dessus du genou. Il y avait eu lutte
évidente, et lutte terrible, entre la victime et
les assassins.

« Bientôt Guvelier, Basset et les quatre au-
tres, arrêlés la veille, furent amenés à leur
tour et confrontés avec le cadavre d'Havet.
Ils demeurèrent impassibles, sauf Guvelier,
affreusement pâle, et sur le front duquel per-
laient de fortes gouttes de sueur.

« Dans la foule immense qui assistait à cette
scène lugubre, on citait les noms de quelques-
uns des inculpés, Leleu, Merchy et Gustave ;
mais deux noms étaient surtout prononcés
avec horreur : Cuvelier et Basset.

 Le corps de la victime a été transporté à
l'amphithéâtre pour que l'autopsie en fût
M te par le médecin légiste chargé d'établir
si Havet a é !é jeté vivant dans le canal ; mais
auparavant le docteur Houzé a dû visiter at-
tentivement le corps de chacun des inculpé^
dans le poste de la porte d'entrée des eaux,
pour constater s'ils portent quelques traces
de lutte.

« Pendant la confrontation avec le cadavre,
un ouvrier est sorti de là foule et, s'adressaut
au procureur en lui montrant l'un des indivi-
dus confrontés, s'est écrié :

« — Je reconnais celui-là ; il m'a arrêté un
soir que je me promenais &vec ma bonne
amie. »

« Pendant le trajet des inculpés du lieu du
crime à la prison , une foule immense
s'était groupée sur leur passage, et au pont
de la citadelle il f.dlut renforcer les agents
qui les escortaient. Ils sont rentrés à la mai-
son d'arrêt à deux heures.

« Sur la place-du Concert, la foule les huait.
Guvelier, qui avait repris son sang-frond, sa-
luait en souriant.

« Dans la soirée, deux nouvelles arresta-
tions ont été opérées ; à la dernière heure,
on nous assure que l'un des inculpés aurait
été remis en liberté. »

 «.
Voici le singulier testament d'un ivrogne :
Un de ces jours derniers, des passent vi-

rent un homme franchir le paraoet du Pont-
au-Change et. se précipiter dans la Seine.
A. leurs cris, des mariniers montés dans des
bateaux s'élancèrent à la recherche de celui
que les Ilots entraînaient. Ils ne ramonèrent
qu'un cadavre, qui fut transporté à la Mor-
gue. Etant inconnu, il éta;t depuis quarante-
huit heures étendu sur la troisième dalle è&
la lugubre vitrine, exposé à la vue du public,
lorsqu'un sieur C..., commissaire médaillé'
très-connu dans le quartier Saint-Honoré >ur
le sobriquet do Père-Tonneau-d'Or, visnt dé-
clarer au greffe qu'il reconnaissait le défunt
pour être le nommé Eugène B... garçon li-
monadier, âgé de 26 ans, duquel il avait reçu
la lettre suivante l'instituant son héritier.

« l'ère C. ..,
« Seul sur la terre, tous mes parents ayants pas;,é

I arme a g«iaf»e, je n'ai plu* qu'un ami, c'est vou«,
père C... C'est pourquoi je vous fois mou héritier
universel. Je ne possède que dix chemises, toute»
neuves, mais elles sont chez ma blanchisseuse, à
laquelle je dois une dizaine de francs. C'est rua
S-.int-Jacques j j'ignore le numéro, mais c'est uno
boutique facile à trouver. En payant celte faible
somme, mes chemises seront à vous.

Lorsque vous recevrez cette lettre, je me serai
noyé dans la Sciae. C'est le dernier coup que je
boirai, mais il t.era fameux.

Etant, devenu par trop fainéant pour travailler,
parce que je me pique trop le nez, je préfère en
Imnr avec u on existence de crétin.

Ce sera un poivreau de moins à Paris»
Adieu, père C... EUGÊÎIE.
Les renseignements pri3 par la poMcf1 ont

établi qu'en effet, cet infortuné qui, avant la
guerre, avait été employé par les plus impor-
tants cafetiers de Paris, ne trouvait plus à ce
placer à cause des habitudes d'ivrognerie qu'il
avait contractées depuis environ deux ans.

On a dit que la reine Victoria, pour témoi-
gner sa satisfaction à M. StanléV, à la suite da
son voyage à la recherche de Lïvingstone lui
i fait préseut d'une tabatière, cadeau aVsi
utile que précieux si le journaliste voyaaaur
m prise pas — ce qui est assez vraisembla-
ble.

Dans une circonstance analogue, l'empe-
reur Alexandre fit un jour présent à ta ar-
tiste d'une pipe. Mais quelle pipe!

Le Peuple souverain en raconte FhhfoTe:

, « Un jour le czar Alexandre, charmé par mi
w-ûose quelconque, qu'il savait être uh
ixanâ fumeur, lui lit don d'une magniflcrne et
rrmnumentaie pipé d'écume valant à peu près

« Le fobricant, en apportant la pipe à Par-
iste, lui ht remarquer qu'une Pip« Vussi co-
ossale était malheureusement parfaitement
nmiie car, dit-il, pour ia culotter, il flX
umer dedans consécutivement pendant trois

.enraiies, la^ cire tondrait peu à peu, et des

«Le virtuose qui était admis à une CfTtsine
amihantô avec ie czar, trouve le moyen de
ui conter ses embarras. J

« Le czar lui demande de lui prêter sa pme
:iour quelque temps. - p p

ce Trois jours après, l'artiste reçoit le pipe
largement culottée et excellente à f. 'mer

« Voies ce qui s'était passé.
<«lS^M*T d'ordonnsnco avait prisla pipe,
ava t portée au poste du palais et ia, pèr dan

luaranfe-huit heures, tous les l&So
parde reçurent ta consigne de fumer dedans
tans ramené. L empereur fournissant letaba».
es soldats accomplirent avec ponctualité cette
jesegne pou désagréable. »



LA FRAMCE RÉPUBLICAINE

On lit dans le Journal du Loiret :

Un tragique accident est arrivé lundi der-
n'er, entre les communes de Coulmiers et de
Charsonville, près du hameau de Saintry,
canton de Mcnr.g-sur-I.pire.

Un habitant des environs de Coulmiers se
rendait, dans sa voiture chargée de paille, à
la foire de Charsonville ; il était accompagné
d '. son jeune fils, âgé d'une vingtaine d'années
S'ir son chemin, il rencontra cinq jeunes
filles qui le|prièrent de les laisser monter dans
sa voiture ; c'étaient les nommées Mélanie,
Isabelle et Clémentine Gouget, et Maria et
Claire Moussu, toutes âgées de neuf à quinze
ans. Quatre d'entre elles s'installèrent au fond
du véhicule ; la cinquième prit plaça sur la
banquette à côté des deux hommes. Quelques
instants plus tard, vers troisheures & l'après-
midi, le conducteur alluma sa pipe : une étin-
celle tomba sans doute sur la paille ; en un
clin d'œil. la voiture se trouva embrasée. Le
cheval effrayé s'emporta. Pendant que le père
et le fis, malgré le danger, se jetaient à terre
pour maîtriser l'animai, la bride leur échappa
des mains, et le cheval continua sa course
furieuse. Le mouvement précipité redoublait
l'intensité du feu au milieu duquel se débat-
taient les malheureuses victimes. Quand enfin,
au bourg de Saintry, le cheval vint à s'abat-
tre, on entoura la voiture et on se hâta do
porter secours aux entants.

Le corps de celles qui s'étaient assises par
derrière était couvert d'horribles brûlures;
l'une était méconnaissable et privée de ses
sens ; deux autres avaient le corps presque
entièrement carbonisé ; les jambes de la qua-
trième étaient brûlées jusqu'au Ventre. Les

lambeaux de chair grillée se détachaient à
mesure qu'on voulait enlever les fragments
des vêtements. C'était un affreux spectacle.
La cinquième enfant, qui s'était assise sur le
devant de la voiture, a été légèrement at-
teinte : elle n'a que les cheveux brûlés.

Des soins intelligents et 'dévoués ont été
prodigués à ces pauvres enfants ; mais, à
l'heure où nous écrivons, il est à craindre
que deux, sinon trois, aient succombé à leurs
blessures.

Le Patriote relève quelques chiffres qui
ont une éloquence singulière :

Le budget des cultes, dit-il, c'est-à-dire les
subventions accordées aux membres du cler-
gé en France, depuis les dix-sept archevê-
ques dont nous jouissons jusqu'aux soixante
mille curés, vicaires et desservants chargés
d'entretenir la foi sur notre territoire, s'élève
au chiffre de 50 millions passés pour 38 mil-
lions de Français que nous sommes. Mais ce
chiffre respectable est loin d'être la plus forte
partie des revenus du clergé.

Voyons un peu ce que peut bien lui rap-
porter le casuel :

On compte par année :
000 000 naissances à 20

fr. en moyenne. 18,000,000 fr.
800,000 enterrements à 20

francs. 16,000,000 »
250,000 mariages à 50 fr. 12,500,000 »
150,000 messes par jour à

4fr. 365,000,000 »
500,000 premières com-

munions à 10 fr. 5,000,000 »
5,000,000 de fidèles don-

nant soit à domicile, soit
dans les églises, 10 cent,
par jour, soit par jour
5,000 fr., et par an. 182,000,000 »

Ensemble, 598,500,000 ï
Total annuel des subven-

tions budgétaires de l'E-
tat ou des communes, 80,000,000 »

678,500,000 fr.

Et nous ne comptons pas ici le produit des
5 'i,000 églises, couvents, monastères et sé-
minaires, des innombrables immeubles, biens,
fonds, etc., que possède lo clergé. En addi-
tionnant tout cela, nous arriverions bieacer-
tainement à un revenu d'un milliard. De
grands et puissants Etats n'en ont pas de
pareil.

THÉÂTRES

Vltésitre da Gymnase (quai St-Antoine, 30)

Mercredi i i septembre 1872

Les Domestiques, vaudeville en 3 actes.

Le Voyage de Perrichon, comédie en 4 a^tes. .

L'Histoire d'un Sou, vaudeville en 1 acte.

On commencera à 7 h. \\i

CHEMINS DE FER

DÉPARTS UfSS TRAINS

P E n R A C II E

Ligne de Paris par la Bourgogne

Paris. — Omnibus, matin 5 10, 11. — Directs,
9 matin, 9 35, 8 soir.

Express, 0 88, — s. 7 18, — 7 315.
Mâcon. - m. 8 15, — S. S 30, — 8 28.

Ligne de Paris par le Bourbonnais

Paris. — Omn., m. 8 40. —Saint-Germain des-
Fossés), omn., s. 1 23. — 3 25. —(Tarare), omn.,
m. 0 — Roanne, omu., s. 6 30.

Ligne de la Mcditerrannce

Marseille. — Omn. m. 10 30. — direct, m. 7 30,
t; h. — 8. h. — Express, m. 7 30. — soir, 10 h. 45

Valence.— Omn. -m. 8 45.— s. Oh. £0. —
Vienne. Omn. s. 4 b. 28.

Ligne de Saint -Etienne et Roanne

Roanne. — Omn. s. 1 h. 411 ». —- Directs m. 7 h.
S*. — s. 3 h. 43.

St-Etienne. — Omn. s. «h. 40. — Direct, s. 10
h. 30. — Givors. Omn. s. 5 h.

Ligne de Grenoble

Grenoble. — Omn. m. 8 8, — 7 20, — 11 13. —
s. 0 10. — Bourgoin. — Omn. s. 8 23.

Ligne de Genève.

Omn. m. B 15, 9 10, 12 30, li 5. — Express.
m. 0 10.

Ligne de Besançon

(Besançon), omnibus, matin, 8 18, 9 10, —soir,

12 30. — Bourg, omnibus, soir, S 08, 7 45.
— Auibérieux. Express, matin 6 10.

LA CROIX-ROUSSE

Ligue de Bourg par les Dombes

Omnibus,, matin, G 13, 10 14 ; soir, 1 25, S 40.

Condition des Soies de Lyon

DU 9 SEPTEMBRE 1872.

9 à a • SI "i — s5 à ô
1 SORTES g | | : | f J g f | ' OJ*
£
 U£e

"___

~3tT ÔT^uT M 3 3 » 5 » 1 4 ». 2.498
21 Trames 2 1 8 » » » 8 4 » 1>&W
00 Grèges:: 14 » 9 B 1 6 2Q .;3 >» 3.960
21 Diverses . » » » »»»»»»•••

5 Bobines.. » » » » " " " " " • •• •
» Laines . . » » » » » » »»»••• •

Tây" 3» 4 20 5 0i 5,29 13 » 7.932

BALLOTS PESES.

». Organsin. » » » » » »! » » » ••
2 Trames. . » » » » » * 1 \ » '?

34 Grèges. . 1 » 3 » » » 27 3 » 1./00
3 Diverses . » » » » " » » " " _

_
39 t . » 3 » » » 28 4 » 3.019

Dernier numéro placé des Soies etliomnes depuis ie
1« du mois "20

Dernier numéro des Laines »

Dernier numéro des ballots p<>scs 330

CONDITION PUBLIQUE DES SOIES D',C^~~^

Bulletin du 9 Septembre l r rédi ^"^^
_ — 1 ?ea'î'nN

NOMBRE SORTES PoîT

6 Ogansins . . . """TT; -
» Trames .... °'>i

18 Grèges .... j J!
8 Ballots pesés . . Jjg

Opérations de décreusage :

Dernier numéro placé. ... ; ; ^

Total du l«au9 10.4%

HUÎTRES
Arrivages tous les joxjv.

Maison DUGLOS (ancienne maison Biard) '-
AUX ESCARGOTS DE BOURGOGNE

39, Rue Grenette, 39

LYON

Salle à manger et Salons au Premier |d

LE PROGRÈS MÉLECTUEL DANS L'HUMANITÉ ,r

Par M. Eugène VÉRON jr,

Un volume in-B° de 500 page8 '«

I PUIX : S FRANCS
i s

Chez A. LECIIEVALIER, édit., rue Richelieu m .aî

• BOURSE DE PARIS ~ Lundi O Septembre 1872 de midi 11/2 à 3 heures.)

Dem. RENTES ET ACTIONS Premier Dernier Prëcéd. .,„,„ j,'„.  nm , _ , ~ „„ Précéd. Dernier Dern. YMPIIRQ AIT COMPTANT PràcM. Dernier
rev. AU COMPTÂT ET A TERME. cours, cours, clôture. [lallS5 ^ ,sse OBLIGATION» 0[ôture. cours, rev. >ALUJhb AU CU.MI TANT dût c0l)rs ,

I
. . . Q 0/0 ept. 53 43 53 30 55 30 . .. ~ Trésor, r 300, int 20 f juillet. 430 . . Caisse Mir.es

O jouissance 1 juillet f.c. 53 KO r>3 47 55 50 ... . 02 Seine r -"5 'int 9 f id. 2!0 . 209 . 18 .. Sous-comptoir des entrepreneurs. . -î 51 28 132 ..
. .. r- 0/0 Emprunt 1871, 69 f.BO payés, cpt. 83 43 83 30 83 43 . .. . 13 v' Paris 55-60 30/0, r.BOO.Ï .mars 380 28 3.87 PO 2 30 Compt. Natrd (Bonnard), janvier. . 45

O Jouissance 16 mars. f.c. 83 70 83 60 83 72 . .. .1-2—1863 4 0/0 r. 500, février 433.. 481/24.. ..- Crédit lyonnais, janvier
— libéré cpt. 83 30 85 23 85 40 ... . l.-j i869 3 O/Ô, r 400,- janvier. . . 279 80 '280 Sous-comptoir du commerce ....

. .. r> 0/0 Emprunt 1872, 14 fr. 80 p. . cpt. 88 63 88 45 88 00 ... . lo I87l' 3 0/0 r. 400 7 .. .juillet 25225 252 75 20 80 Cré.lit foncier suisse 49873 80e ..
O Jouissance 16 août f.c. 88 03 88 45 88 07 ... . 22 V de Bordeaux int. 3 fi\, nov. . . 8t.. 8l50.. .. Crédit rural 400

. .. 4 1/2 0/0, jouissance mars cpt. 78 25 78 . . 78 v' de L'Ile isoo' int. 3. fr., avril. 92 80 93'-.. 37 80 Messageries maritimes fc§7 50 583 ..
6 0/0 (MORGAS) r. 500 fr. int. 30 fr. . . cpt. 817 50 517 50 510 .. ) 50 ... v" de Lille 1803 'int 3 fr, janvier. 86 . . 84 Docks de Saint-Ouen 120 .. 120 ..

270 . BANQUE DE FRANCE, jouissance déc cpt. 4203 .. 4S90 .. 42Î0 20 .. Ville dt- RoiibaiX 3* 89 35 50 .. .. Docks de Marseille 150 .. 130 ..
27 80 COMPTOIR D'ESCOMPTE cpt. 040 .. 637 50 04125 . .. 3 75 V de Brux»IIcs oà'i'nV 3 fr.,juin. . 98 80 9880 10. Magasins généraux 325

500 fr.— jouissance fèvri^ f.c. OiO .. 632 5-' to .. ' _ 68 int 3fr.,janY 97 50 104 50 18 .. Compagnie générale des eaux 400
13 .. CRÉDIT ASIUCOLE, 200 fr. p. w'juillet.. cpt. 5i0 .. 510 .. 3<o Foncières 4 0/0 ' mai -'*00 .. 460 omptoir industrie linièro
32 50 CRÉDIT FONCIER , ept. 902 50 902 30 907 50 ... s.. _ ' ' __ "l'oe.'.V.'. .'. ..id. 01 •• 92 .. 20 28 : Gaz central Lebon 340.. 310..

I
 SCO fr— 250 fr. p.— J. juillet f..j. 910 .. 910 .. 9*0 .. _ _ isi's'.'. '. '. '.. . .id. 447 50 450 .. 10 . G.iz général 317 50

9 .. SOCIÉTÉ GÉN. ALGER. — J. mai cpt 497 80 3 0/0 "....id. 412 50 418 75 30 . . Usines à gaz réunies 660
20 .. CRÉDIT INDUSTRIEL, 500 f. 123 pJ. mai. cpt .057 50 _ _1 ' 10'""::. ..id. 83 .. 85 — oblig 180 .. 183 . .

. .. CRÉDIT MOBILIER cpt. 441 25 440 . 440 1 25 Communales ".""/.id: 305 .. 365 .. 20 .. Gaz de Marseille : 470
500 fr. —230 p.. f.c. 44S . . 44125 44128 1 23 . . . _  .' ..id. 72 50 71 25 16 23 Union des gaz, août 230

12 30 SOCIÉTÉ DE DÉPÔTS — J. mai i pt. 350 . . 330 . . 650 \W;riennes, 6 O/Ô'. r ' 130, août. . . 104 . . 103 -v Gaz de Bruxelles
o2 BO.sociÉTÉ GÉNÉRALE cpt. 590.. 387 80 590 -2 50 ° _ 5 0/0 . ..uin. 422 50 423 73.. .. Cail, avril 850

500 fr.— 230 f. p. — Jouis, avril... cot. 586 25 383 75 590 o -25 Foncier col 3 0/0* r 500, février. 430 Omnibus de Paris, janvier 653
.. . .BANQUE DE PARIS ET DES PAYS-DAS cpt. 133'i . ; 1370 .. {388 . . 15 __ ,6 0/0 r 600 février. 355 12 »0 Voiture de Paris 228 75 227 50

1,000 fr. — 300 fr. p f.c. 1343 75 1362 30 1356 23 0 23 ... ^ (Orléans 1842. 4 0/0, juillet. .. . 090 Romain privilégié 330.. 330..
52 60 BANQUE FM»CO-ÉUVPTIE»NE. . • cpt. 633.. 033.. 037 fo.... 2 *0 § Rouen 47-49 5 0/0 uin 913 10 .. Vieille-Montagne 238

. 800 fr.— 250 fr.p— Jouiss. mars., f.c. 633.. 63128 632 50 ... 1 23 h (Javre 1815, S 0/0, mars 9::0 12 .. Guillaume-Luxembourg 23125
*3 .. EST.......... . : : ept. 538 75 538 75 538 75 ^ Lyon, 1832 54, 3 0/0, juillet. 9S3 28.. — obi. priv . . 483

-800 fr. -Jouissance mai......... î.c. 543 75 542 50 54123 125 ...„ Ouest 1832 54, 5 0/0, juillet. . 950 12 .. Est-Hongrois 31375 31373
o2 .. PARIS-LYON-MKDITERRANEE cpt. 835.. 833.. 882 80 2 80 . . ... Suez, délégations 402 30 402 80

500 fr. — Jouissance mai f.c. 837 50 833.. 858 75 ... 3 73 £st 5 0/0, r. 650, juin 45175 952 50 60 . . Câble français   587 50
I 10 . . MIDI cpt. 59123 890'.. 595 5 '"  Pi =  —
i 500 fr. -Jouissance juillet f.c. 59125 591 23 538 73 2 50 ... rr ID,Ue 5 0/0, g. p. l'État, juillet.. 400 Uern - FONDS ÉTRANGERS F.{f*1 DernLer

1^.8 .. ÏÏORD. cpt. 982 5U 980 ; | Médit.5 0/o: g p.l'Et avril. 497 50 498 50 ™- cloture- co" rs -
j 800 tr.~ Jouissance juillet t.c. 9S0 .. 980 • '' 6l 30/0 Autrichiens 1S32, 5 0/0, janvier / /.
|&« •• ORLÉANS...... cpt. 853.. 853.. 832 50 2 30 ... Bourbonnais juillet 282 50 283.. 50/0 — 1864, 200 fr. juin
g 500 fr. — Jouissance avril ....... . f.c. 838... 833.. 85875 ... 373 Méditerr. 52-53, gar id. 292.. 292 30 24 15 Domaniales autr,, r. 300, septeuib. 207 oo 267..
tH.•• OUEST...,..,,.., : cpt. 527 oO 330.. 530 Nord id. 203.. 293 50 i5 .. Empr. danubien, 8 0/0 janvier.. . . 961/2 ...'.
I, „,„ . 300 fr. -Jouissance avn! le. ..... ()rl6ans ij. 28 i .; 28-4.. 8 0/0 Emprunt hongrois, janvier 240.. 216 25
18 0/0 CHARENTES. -Joiuss. feviier.. ./cpt. 410.. 410.. 410 Victor-Emman. gar., avril 279 50 280 . . m . . U égypt., v.-r. 70, janvier. 432 50 43123
| 500 fr. — 4ii0 tr. p —Jomss. août f.c Grand Central ,uil!et 282 30 280.. 70/O — — obi. 06, janvier. . 460 80 ... .
132 30 GAZ........... : ept. /25 .. 720.. 723.. ... 5.. . Genève 1853 id. 282 50 70 /0 __ — obi. 68, ianuer.. 911/2 . ./

;S00 fl. _ Jouissance avril i.c. 720 . 720. 720 « _ i8:i7 id . 278 70/0 - ottoman 1830, janvier. .. . 338 7.=! 33s 78
1 10 ..COMPAGNIE TRARSATLANTIQUE. cpt. 281 2o 28125 282 80 ... 1 23 « Lyon, 3 0/0, avril 287 50 290 . . 30 . - - iM-janvier . 35123
I 8p0,fr, — Jouissance juillet i.c. 282 6,0 280.. 282 80 ... 2 fio j Lyon Fusion, juillet 282.. 281 ..:> 0 .. _ - 1865, 'anver. 300 31.125

• .. CANAL DE SUEZ cpt. 402 80 466 25 467 30 ... i 25 'g — 1866, avril 283 5' 284 75 ao -- — 1889 janvier 330 30 3°0
800 fr.- Jouissance janvier 1870.. f.c. 485.. 467 KO 47! 2ï . 3 75 | Ouest, gar, par l'Etat, juillet . . 28180 280 50 30/0 - romain 80/0, uin'.".v"; 68 1/4 68 l/i

... ESPAGNE 3 0/0 extérieur cpt. 308/8 303/4 307/8 . ./. . 1/8 - Lille à Béthune, octobre ' __ russe, août .. '/ /
Jo issance juillet ................ cpt. .../. .../. ...,/. . ./. ..-../. | Médoc, juillet 222 50 220 . . '30/O — -' 1807, oblij. mai : 390 ''. '. 890 '. .

— 3 0/0mten«ur. Jouissance juillet .. f.c. .../. ..../. .../. , ./. ../. c Gisori-Pont-delA., janvier »0 r _ _ 1869. oblil mai '390 •!•)•• 73
. ..ÉTATS UNIS, 3/20 1802 cpt 1061/4 1061/4 1061/2 . ./. . 1/4 ~ Gisors-Vernon, octobre î. :." Honduras, septembre., ....!'.?..̂  1I5" 153

Jouissance noveraoro Le /.. ..../. .../. . ./. . ./.o liVrpignan-Prade-3 janvier.: Péruvien, janvier 7373 7s KO
. .. 3 0/OiTAUEN....... cpt. 68 70 68 70 68 55 .«3 ... L, Midi, gar. par l'Etat, juillet .. . 280.. 279 Emprunt tunisien, 1863. mai 2i0 . .

Jouissance janvier i.c. M 80 68.80 68 88 .25 . .. 3 Est, gar. par l'Etat, nàn 280.. 280 L — 1865,' janvier 212
... DETTE TURQUE 5 0/0 cpt. J4 . . 54.. S4 .-3 I.Vrdonnes, g. par l'Ét., juillet. , . 273 . 277 50 .. .. Fonds lombards 1S60 74, sopternb. 503 : : 502 "

Jouissance juiliç t.c >: Joauphiné, g. par l'Etat, juillet. . 282 30 30.. — ' " 1875, sentembre . 310 810
42 50 CBÈDIT FONCIER D AUTRICHE ..... ..... cpt. 96 1 25 g SBességes, octobre ....30.. — 1876, septembre . 501 " 508 78

500 fr. - 800 fr. p.-J juillet... f.c. 960.. 960.. 900 ;| Charente,, juillet 27..- 270 . . 30 ^ - 1877, septembre; . 305" 510
38 .. CRXDIT MOBILIER ESPAGNOÏ cpt. 5!,> •• 315 .. 515 g Vendée, octobre 238 .. 263 ..30 — 1878, septembre 510 '

800 fr. — Jouissance janvier i'.c. 513 .. 816 25 513 .. 1 25 . ... « Bordeaux-la Sauve, janvier ==^==-—-rrT?=r=====^^ —_L BSSSSSSSS
. .. BANQUE OTTOMANE ept. Romains, juillet 71 10130 |>*0 . . rT M'»n| rc FIN" COURANT. FIN PROCHAIN.

800 fr. —Jouissance juillet f.c. Saragosse, juillet 215., 210 . . „JiLHf£2!L__.
60 .. AUTRICHIENS . • cpt 787 50 733 73 783 23 . .. 2 80 Pampelune, avril r/3 50 3 Ô75 ' ! -".dt 1 ... à l

500 fr. —Jouissance juillet....... f.c. 788 73 7.S7 50 788 73 . .. 125 Nord de l'Espagn», avril ..... . 220.. 21930 _ ....dtoO .. ..
SO/'Old. Nouveau cpt. 773 73 771 28 778 3 73 - — val var.oct.7i 123 — " . ..dt-23 . .

800 fr: — 300». p: — J. juillet .. 'f.c Portugais, janvier 1803 200 .. 198 78 5 0/0 .," ...dt { ..
20 .. SUDAUTRICKK-LOMEAKD....... Cpt. 510 ,. 51 2 50 507 50 8 '....-/ " dtoO

500 fr . — 'Jouissance mai . f.c. 8!0 .. 31123 3 0 . 1 25 . .. Euix, inl. 16 fr., fév. 1870 273 — ..•*.'..' dt 23 ;-.,-,; .... '.'. ' ' "
. .. NORD DE L'ESPAGKE cpt 120 .. 122 50 li5'".. 7 50 . .. Gaz parisien, 'int. 28 fr, r. 500 .. 410 .. 440 .. 8 0/0 novembre. dt t .'...' " "

600 fr — Jouissance janvier Î865 . f.c. . .. Lits militaires, int. Zà fr, r. 600. -,' _ -.dtoO ,, . ' * '
. . . pAMPEi,UNR-BARfiM,0NSE cpl. 90 .. 91 .. 90 .- . .. . *, Omnibus, int-. 23 fr., r. 800 43128 434 .. — — dt 25 . .. " ',' " " '

800 fr. —. Jouissance juillet 1866.. f.c. ..>.... .. ..j Compagnie immobilière 33 Emprunt italien. O.tî :0 .. .. .. '.". '.'. ' " "

I
. .. PORTUGAIS cpt. iOi 75 [06 ïS 105 .. 1 25 ... Tr.-u.satlanliquç., i;it 23fr,r 300 382 . . ..... _ . dt 2--: ....

300 fr. — Jouissance umvier 1830. f.c -. S-iez, int 23 fr., r. 500 4Î0 .. 410 .. Crédit fonier. . .dt 10 .... "
.... ROMAINS. — Jouissance octobre 1835.. cpt. 118 75 149 . . 14-1.73 .23 ... Tabacs d'Italie, int. 2/30, r. 500. . 487 50 490 . . Sociélé «énérale.dl 10 " ' '/ S
. . . SA1! ir.osSF. jf>ui>s juillet 1865. . .' cpt | 195 ..- 192.30; 195.'P.. %. 3 .. '"'on- ier  -iiisse, 5 0/0 187 .. i87 75 Aiilrirbicns ilt'O '. " |

BOURSE DE LYON- Mardi lO Septembre (de 1 1 heures à midi -1/2). f" j

'"
T
1";:^f

1
' " ™™~ÏÏTZÏÏ. .r^'S. OBLIGATION. Co^ujojéj

3  0/0 français .. . Ville de Lyon 34-36, juillet lions I
J juillet 1872.. 53 33 — 1859, juillet., i960 . . Bs si

— 63-67, juillet. 1446 23 Mi*M
Coupures _ 1870, mars.. .|. . . 5erB

— 71 70/0, mars. 535 W^M
\\ Au porteur — 72 330 j>. août. Kbll
f — libérées I Eï!r>l

Coupures 33 40 _ dép. du Rhône, juin. 523 78 , 
Ville de Paris 1835, août... 3118 

5  0/0 Emp. 1871. 83 30 • — 1,809, août re 
J. août 1872... De la Loire, août )amM

Rhône Loire 4 0/0, juillet:. 481 23 kjn, I
Coupures . Paris-Oriôans 3 0/0, juillet. . fo 

Paris-Lyon-Médit ,' juillet. . 281 28 |L ' I
— H»eré 88 60 — 66, avril. . . 280 23 P>c|
J. août 1872..,. Midi, juillet WdM

d.23 Dauphiné, juillet  4il\toiB
Coupures 88 70 Croix-Rousse, juillet jjn„ 

nln l Domb.et S.-E., t. p., avril. 256 .. 4») M

5  0/0 Emp. 1872. 88 45 88 60 Victor-Emmanuel 62 , avril. j^laiB
J. août 1872... Bons lombards, r. 74, mars 'WfalB

Cliemin de fer rom., juillet. 191 80 feH
Coupures ..*..... 88 80—88 60 Saragosse, juillet 213 30 m M

d.25 d.30— N. d'Espagne, pr., avril... 217 î>0 <
, e . d.80 Portugaises, juillet 68 199..

 u|
uin«

A |/ 2 ifançais.. • • d. 1 — Rue de Lyon 86, juillet. ... 822 80 «S -
*T J. mars 72 | J Terrcnoire 0 0/0, juillet. . . . 445 défl

FONDS D'ÉTAT COWTANT i LIQUWATIO» LIQUIDATION CJîH'.ST 1'"' ^k " ^9
étrangers.

 C0MnANT
' du 15 sept, du 30 septemb. St^fe J"lllet ' ' ' V 23° ' ' 'ait 

 —. .. ,. __1 t „ L.ompag. gen. des eaux, avril 
j- 0/O.ita hen . «300 - 5 0/0, mai. 438 75 ^J
O J. juillet 1872 Gaz de Lyon 3 0/0, mai. ... 
Coupures de 1,000 f. _ Guillotière, juillet 

et8001r. # Emprunt autr. 65, t. p. déc. *63;^H
— de 100 fr. Domanial. (Aut.) mars 267 50 1

et oO lr. . 08 60— Emprunt ottoman 03, juillet. 350 
pt Tu Pel,lte*--- d. 50 69 10 69 35 _ 69, avril.. 331 23 
ttats-Ums a 20. . . g„ez 5 0^0 t p

_ avril 71. . . 4H . . F1
-' „ijPS '" Comp. bat. -omnibus, mai.. „ J'l, H
5 0/0 Turc....... XcTn?>v Crédit foncier suisse ^M

J. janvier 72 /§«*ut «P\ H
============ A^ P VALEURS DIVERSES. 1 

VALEURS DIVERSES [S LYO N ~ GA7 I

V. Paris 3 0/0 71 W M Lyon, août 72 ." 2630 ,  
J. juillet 72; . ... 202 80 \*im*S Guillotière, août 72 '..... 

AûÎm?/: ^ 3vilteduM,di,nov.71..: 

Crédit mobiliè; . *. : : 448 417 50 Terwn^^&mb. 64. 390. . • I

-, .,„„„„ L'Horme, juin 72 ••• ^|
ui id 3/al. p Pont-Evêqiio, uiilet 72 ••• 

j tXt °T* Crci!zo,> Juin- na m
P,.'„'Ï-.I • ..,„ Ac. de marine, juin 72 ^M
fil?!™'-" 138'™ Ul) 742îî0 Fourchambault avril 72... 520 

firiw Ac- Saint-Etienue, mai 72. . 310 

^g,S«t;:„ 25 SI;S,iS:::::IS" *M
J

 •
 llm tl

 , Saint-Etienne, avril 72 ... . 2« -èvreiH
S^c .i',ti.i/.i, ».• d,1°- . Bive-de-Gier, avril 72 79 80 aj 
ÏM îfèt 72 • 7 4 37 1/2 783 Grandes- l/lacbes, avril 72. . tu |. J

-J,a!lel ;
" Roche et Firu,., avril 72. . . *r ÏH

.*• a BANQUES. L ,LM
j. t . „ „„„„ d -10 Banque' âé France -pr'^^B

J~jmlH 7-> Société lyonnaise, mai 72 fêtai

Lo
fn^f"^''

U<i Him «*M Comp.gôMSx,juill.72 K5|
V-(> cl l'ÏMrdiè' Omn. Lyon, 90 p., n. 09... •• '^M
i iantiwla '»» Comp. des abattoirs, février S*U

l'm r Isi,;;' « -»
 â

' h ,-, ® Verr. Loire-Uh. mai71.... 'WnH
J. janvïê^S. . '* m i70 ^ Croix-Rousse, juillet 72 "__^ LSM

- délégations iOi 23 402 50 -—^— •- —:—^"Z,(-l\0^ A^ M
i. janvier 70 Le Gérant, h r^rwG^M

Nord de l'Ksp.igne. . —— ——\slb *> È^i i^|
J. ianvier 6.8 trou. *f»t,.»uoini.pWansto«.-r.e3=---' I,J!"" ' ^z&¥>'. sJ^^Ê

Enregistré à Lyon,
vu fur noté, maire du deuxième arrondissement de Lyon, paw la iëeaUsation de la signature cMQ*** \

Lyon, •


